i 

i 


i4f '^'^V  ^- '*!*:. 


V        ^, 


..»a^: 


c  . 


//.• 


/r///^r.j  -  y /r///r^ 


■  J  -  y /'/////r /////• . 


-yi 


^r  /'r//  ^ 


/ 


RÉPERTOIRE 

GÉNÉRAL 

DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


TOME  DEUXIÈME. 


t-A    (Oomeeue,  2^ 


VERSAILLES,  DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.-A.  LEBEL. 


REPERTOIRE 

GÉNÉRAL 

DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


«/V««/«/%V<V^V<%'«A/«/V«^»/V%>»/^«/»/««/V^ 


TOME    IL 


St^eu/tte^D  y^xx) 


loe^y. 


A  PARIS, 

Chez  MÉNARD  et  RAYMOND,  Libraires -Editeurs, 
rue  des  Grands  Augustins,  ^.o  25 j 

ET  A  VERSAILLES, 
Chez  LEBEL,  Imprimeur -Libraire,  place  d'Armes. 

i8i3. 


fQ 

/v.  <2 


POLYEUCTE, 

MARTYR, 


TRAGEDIE  CHRÉTIENNE. 


i64o. 


tyryAMOiRT..  l'orne  ii. 


PRÉFACE 


D  E 


VOLTAIRE. 

V^UAND  on  passe  de  Cinna  à  Polyeuctc,  on  se 
trouve  dans  un  monde  tout  difiérent  :  mais  les 
grands  poètes,  ainsi  que  les  grands  peii'.tres,  sa- 
vent traiter  tous  les  sujets.  C'est  une  chose  assez 
.  connue  que  Corneille  ayant  lu  sa  tragédie  de  Po- 
lyeucte  chez  madame  de  Rambouillet,  où  se  ras- 
sembloient  alors  les  esprits  les  plusculti\  e's,  cette 
pièce  y  fut  condamnée  d'une  voix  unanime ,  mal- 
gré l'intérêt  qu'on  prenoit  à  l'auteur  dans  cette 
maison  :  Voiture  fut  député  de  toute  l'assemblée 
pour  engager  Corneille  à  ne  pas  faire  représen- 
ter cet  ouvrage.  Il  est  di  ;:cile  de  démêler  ce  qui 
put  porter  les  liommes  du  royaume  qui  avoient 
le  plus  de  goût  et  de  lumières  à  juger  si  singu- 
lièrement. Furent-ils  persuadés  qu'un  martyr  ne 
pouvoit  jamais  réussir  sur  le  théâtre?  c'étoit  ne 
pas  connoître  le  peuple.  Croyoient-ils  que  les  dé- 
fauts que  leur  sagacité  leur  faisoit  remarquer  ré- 
volteroient  le  public?  c'étoit  tomber  dans  la 
même  erreur  qui  avoit  trompé  les  censeurs  du 
Cid  :  ils  examinoient  le  Cid  par  l'exacte  raison, 
et  ils  ne  voyoient  pas  qu'au  spectacle  on  juge  par 
sentiment.  Pouvoient-ils  ne  pas  sentir  les  beautés 
singulières  des  rôles  de  Sévère  et  de  Panhne? 
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Ces  beautés  d'un  genre  si  neuf  et  si  délicat  les 
alarmèrent  peut-être  :  ils  purent  craindre  qu'une 
femme  qui  aimoit  à  la  fois  son  amant  et  son  mari 
n'intéressiit  pas;  et  c'est  précisément  ce  qui  ifit 
le  succès  de  la  pièce.  On  trouvera  dans  les  re- 
marques quelques  anecdotes  concernant  ce  juge- 
ment de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Ce  qui  est  éton- 
nant, c'est  que  tous  ces  chefs-d'œuvre  se  sui- 
voient  d'année  en  année.  Cinna  fut  joué  au  com- 
mencement de  1689,  et  Polyeucte  en  1640.  Il 
estyrai  que  Lopès  de  Vc'ga,  Garnier,  Calderon, 
composoient  encore  plus  vite,  stantes  pede  in 
UNO;  mais  quand  on  né  s'asservit  à  aucune  rè- 
gle ,  qu'on  n'est  gêné  ni  par  la  rime,  ni  par  la  con- 
duite, ni  par  aucune  bienséance,  il  est  plus  aisé 
de  faire  dix  tragédies  que  de  faire  Cinna  et  Po- 
lyeucte. 


A  LA  REINE  RÉGENTE. 


M 


ADAME. 


Quelque  connoissance  que  j'aie  de  ma  foiblesse , 
quelque  profond  respect  qu'imprime  Votre  Ma- 
jesté dans  les  âmes  de  ceux  qui  l'approchent,  j'a- 
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voue  que  je  me  jette  à  ses  pieds  sans  timidité'  et 
sans  défiance;  et  que  je  me  tiens  assuré  de  lui 
plaire,  parce  que  je  suis  assuré  de  lui  parler  de 
ce  qu*elle  aime  le  mieux.  Ce  n'est  qu'une  pièce 
de  théâtre  que  je  lui  présente,  mais  qui  l'entre- 
tiendra de  Dieu  :  la  dignité  de  la  matière  est  si 
haute ,  que  l'impuissance  de  l'artisan  ne  la  peut 
ravaler  j  et  votre  amc  royale  se  plaît  trop  à  cette 
sorte  d'entretien  pour  s'offenser  des  défauts  d'un 
ouvrage  où  elle  rencontrera  les  délices  de  son 
cœur.  C'est  par-là,  Madame,  que  j'espère  obte- 
nir de  Votre  Majestéle  pardon  du  long  temps  que 
j'ai  attendu  à  lui  rendre  cette  sorte  d'hommage. 
Toutes  les  fois  qije  j'ai  mis  sur  notre  scène  des 
vertus  morales  ou  politiques ,  j'en  ai  toujours  cru 
les  tableaux  trop  peu  dignes  de  paroître  devant 
elle,  quand  j'ai  considéré  qu'avec  quelque  soin 
que  je  les  pusse  choisir  dans  l'histoire,  et  quel- 
ques ornemens  dont  l'artifice  les  put  enrichir, 
elle  en  voyoit  de  plus  grands  exemples  dans  elle- 
même.  Pour  rendre  les  choses  proportionnées , 
il  failolt  aller  à  la  plus  haute  espèce^  et  n'entre- 
prendre pas  de  rien  offrir  de  cette  nature  à  une 
reine  trcs-chrélicuue,  et  qui  i'cbt  beaucoup  plus 
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encore  par  ses  actions  que  par  son  titre,  à  moins 
que  de  lui  offrir  un  portrait  des  vertus  chrétiennes 
dont  l'amour  et  la  gloire  de  Dieu  formassent  les 
plus  beaux  traits ,  et  qui  rendît  les  plaisirs  qu'elle 
y  pourra  prendre  aussi  propres  à  exercer  sa  piété 
qu'à  délasser  son  esprit.  C'est  à  cette  extraordi- 
naire et  admirable  piété ,  Madame ,  que  la  France 
est  redevable  des  bénédictions  qu'elle  voit  tom- 
ber sur  les  premières  armes  de  son  roi  j  les  heu- 
reux succès  qu'elles  ont  obtenus  en  sont  les  rétri- 
butions éclatantes ,  et  des  coups  du  ciel  qui  répand 
abondamment  sur  tout  le  royaume  les  récom- 
penses et  les  grâces  que  votre  majesté  a  méritées. 
Notre  perte  sembloit  infaillible  après  celle  de 
notre  grand  monarque,  toute  l'Europe  avoit  dé- 
jà pitié  de  nous ,  et  s'imaginoit  que  nous  nous  al- 
lions précipiter  dans  un  extrême  désordre ,  parce 
qu'elle^nous  voyoit  dans  une  extrême  désolation  : 
cependant  la  prudence  et  les  soins  de  votre  ma- 
jesté, les  bons  conseils  qu'elle  a  pris,  les  grands 
courages  qu'elle  a  choisis  pour  les  exécuter,  ont 
agi  si  puissamment  dans  tous  les  besoins  de  l'É- 
tat, que  cette  première  année  de  sa  régence  a 
non-seulement  égalé  les  plus  glorieuses  de  l'autre 
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règne,  mais  a  même  effacé,  par  la  prise  de  Thion- 
ville,  le  souvenir  du  malheur  qui,  devant  ses 
murs,  avoLt  interrompu  une  si  longue  suite  de 
victoires.  Permettez  que  je  me  laisse  emporter 
'au  ravissement  que  me  donne  cette  pensée,  et 
que  je  m'écrie  dans  ce  transport  : 

Que  vos  soins,  grande  reine,  enfantent  de  miracles! 
Briu\clles  et  Madrid  en  sont  tout  interdits  j 
Et  si  notre  Apollon  ne  les  avoit  prédits,  ' 
J'aurois  moi-même  osé  douter  de  ses  oracles. 

Sous  vos  commandemens  on  force  tous  obstacles  j 
On  porte  l'épouvante  aux  cœurs  les  plus  hardis  j 
Et  par  des  coups  d'essai  vos  Etats  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illustres  spectacles. 

La  Victoire  elle-même  accourant  à  mon  roi, 
Et  mettant  à  ses  pieds  Thionville  et  Rocroi, 
Fait  retentir  ces  vers  sur  les  bords  de  la  Seine  : 

France,  attends  tout  d'un  règne  ouvert  en  triomphant, 

Puisque  lu  vois  déjà  les  ordres  de  ta  reine 

Faire  un  foudre  en  tes  mains  des  armes  d'un  enfant. 

Il  ne  faut  point  douter  que  des  commence- 
mens  si  merveilleux  ne  soient  soutenus  par  des 
progrès  encore   plus  ctonnans.   Dieu  ne  laisse 
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point  ses  ouvrages  imparfaits;  il  les  achèvera, 
Madame,  et  rendra  non-seulement  la  re'gence  de 
votre  majesté,  mais  encore  toute  sa  vie,  un  en- 
chaînement continuel  de  prospérités.  Ce  sont  les 
vœux  de  toute  la  France;  et  ce  sont  ceux  que 
fait  avec  le  plus  de  zèlç , 


Madame, 


De  Votre  Majesté, 


Le  très-lmmblc,  trcs-ohéissant 
et  très-Udcle  serviteur 
et  sujet, 

P.  Corneille. 


PERSONNAGES. 

FÉLIX,  sénateur  romain,  gouverneur  d'Arménie. 
POLYEUCTE,  seigneur  arménien,  gendre  de 

Félix. 
SÉVÈRE,  chevalier  romain,  favori  de  Tempe- 

reur  Décie. 
NÉ  ARQUE,  seigneur  arménien ,  ami  de  Pol  yeucte. 
PAULINE,  fille  de  Félix  et  femme  dePolyeucte. 
STRATONÏCE,  confidente  de  Pauline. 
ALBIN,  confident  de  Félix. 
FABIAN,  domestique  de  Sévère. 
CLÉON,  domestique  de  Félix. 
Trois  Gardes. 


La  Scène  est  à  Mélitène,  capitale  d'Arménie, 
daus  le  palais  de  Félix, 


POLYEUGTE, 

MARTYR, 
TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE. 

NÉ  ARQUE. 

V^uoi  î  VOUS  VOUS  arrêtez  aux  songes  d'une  femme  I 
De  si  foibles  sujets  troublent  cette  grande  amel 
Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé! 

POLYEUCTE. 

Je  sais  ce  qu'est  un  songe,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  son  extravagance, 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  femme; 
Tous  ignorez  quels  droits  elle  a  sur  toute  l'ame, 
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Quand,  après  un  long  temps  qu'elle  a  su  nous  charmer, 

Les  flambeaux  de  l'hymen  viennent  de  s'allumer. 

Pauline,  sans  raison  dans  la  douleur  plongée, 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  songée  j     - 

Elle  oppose  ses  pleurs  au  dessein  que  je  fais, 

Et  tâche  à  m'empecher  de  sortir  du  palais. 

Je  méprise  sa  crainte,  et  je  cède  à  ses  larmes j 

Elle  me  fait  pitié  sans  me  donner  d'alarmes) 

Et  mon  cœur,  attendri  sans  être  intimidé, 

N'ose  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé. 

L'occasion ,  IVéarque ,  est-elle  si  pressante, 

Qu'il  faille  être  insensible  aux  soupirs  d'une  amante? 

Par  un  peu  de  remise  épargnons  son  ennui, 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

NÉA  R  QUE. 

Avez-vous  cependant  une  pleine  assurance 

D'avoir  assez  de  vie,  ou  de  persévérance? 

Et  Dieu,  qui  tient  votre  ame  e  t  vos  jours  dans  sa  main, 

Promet-il  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain? 

Il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon;  mais  sa  grâce 

Ne  descend  pas  toujours  avec  inèmc  efficace  : 

Après  certains  momens  que  perdent  nos  longueurs, 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs; 

Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse ,  l'égaré; 

Le  bras  qui  la  versoit  en  devient  plus  avare  : 

Et  cette  sainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 

Tombe  plus  rarement  ou  n'opère  plus  rien.- 

Celle  qui  vous  prcssoit  de  courir  au  baptême. 

Languissante  déjà  ,  cesse  d'être  la  même; 

Et,  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr, 

Sa  flamme  se  dissipe,  et  va  s'évanouir. 
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POLYEUCTE. 

Vous  me  connoissez  mal  :  la  même  ardeur  mebrûle, 
Et  le  désir  s'accroît  quand  TefTet  se  recule. 
Ces  pleurs,  que  je  regarde  avec  un  œil  d'e'poux, 
Me  laissent  dans  le  cœur  aussi  chrétien  que  vous; 
Mais ,  pour  en  recevoir  le  sacré  caractère , 
Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  salutaire, 
Et  qui ,  purgeant  notre  anie  et  dessillant  nos  yeux , 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieux, 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  empire, 
Comme  le  bien  suprême  est  le  seul  où  j'aspire  , 
Je  crois ,  pour  satisfaire  un  juste  et  saint  amour, 
Pouvoir  un  peu  remettre,  et  différer  d'un  joui*. 

NEAR  QUE. 

Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abuse; 
Ce  qu'il  ne  peut  de  force ,  il  l'entreprend  de  ruse  ; 
Jaloux  des  bons  desseins  qu'il  tâche  d'ébranler, 
Quand  il  ne  les  peut  rompre ,  il  pousse  à  reculer; 
D'obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  le  vôtre. 
Aujourd'hui  par  des  pleurs ,  chaque  jour  par  quelque  autre; 
Et  ce  songe  rempli  de  noires  visions 
N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions. 
11  met  tout  en  usage,  et  prière  et  menace; 
Il  attaque  toujours,  et  jamais  ne  se  lasse; 
Il  croit  pouvoir  enfin  ce  qu'encore  il  n'a  pu , 
Et  que  ce  qu'on  diffère  est  h  demi  rompu. 
Rompez  ces  premiers  coups^j  laissez  pleurer  Pauline. 
Dieu  ne  veut  point  d'un  cœur  où  le  monde  domine , 
Qui  regarde  en  arrière  ,  et,  douteux  en  son  choix , 
Lorsque  sa  voix  l'appelle ,  écoute  une  autre  voix. , 
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POLYEUCTE. 

Pour  se  donner  à  lui  faut-il  n'aimer  personne  ? 

NÉA  R  QUE. 

Nous  pouvons  tout  aimcr^  il  le  souffre ,  il  Tordonne  ; 
Mais,  à  vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 
Comme  rien  n'est  égal  à  sa  grandeur  suprême, 
Il  ne  faut  rien  aimer  qu'après  lui ,  qu'en  lui-même. 
Négliger,  pour  lui  plaire,  et  femme,  et  bien,  et  rang, 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Qui  vous  est  nécessaire,  et  que  je  vous  souhaite! 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeucte,  aujourd'hui  qu'on  nous  hait  en  tous  lieux, 
Qu'on  croit  servir  l'Etat  quand  on  nous  persécute. 
Qu'aux  plus  âpres  tourmens  un  chrétien  est  en  butte, 
Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs, 
Si  vous  ne  pouvez  pas  résister  à  des  pleurs? 

POLYEUCTE. 

Vous  ne  m'étonnez  point;  la  pitié  qui  me  blesse 

Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs,  et  n'a  point  de  foiblesse. 

Sur  mes  pareils,  Néarque,  un  bel  œil  est  bien  fort; 

Tel  craint  de  le  fâcher,  qui  ne  craint  pas  la  mort; 

Et  s'il  faut  affronter  les  plus  cruels  supplices,  ] 

Y  trouver  des  appas,  en  faire  mes  délices  , 

Votre  Dieu ,  qjie  je  n'ose  encor  nommer  le  mien , 

M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien. 

N  K  A  R  Q  U  E. 

Hâtez-vous  donc  de  l'être. 
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POLYEU  CTE. 

Oui ,  j'y  cours ,  cher  Nëarque  : 
Je  brûle  d'en  porter  la  glorieuse  marque. 
Mais  Pauline  s'afllige ,  et  ne  peut  consentir, 
Tant  ce  songe  la  trouble ,  à  me  laisser  sortir. 

N  É  A  R  Q  u  E. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes- 
Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  essuieriez  ses  larmes } 
Et  riieur  de  vous  revoir  lui  semblera  plus  doux , 
PUis  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux. 
Allons ,  on  nous  attend. 

POLYEUCTE. 

Appaisez  donc  sa  crainte  , 
Et  calmez  la  douleur  dont  son  ame  est  atteinte. 
Elle  revient. 

NE  ARQUE. 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

NEAR  QUE. 

Il  le  faut  ; 
Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut, 
Qui  le  trouve  aisément ,  qui  blesse  par  la  vue , 
Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quandil  vous  tue. 

POLYEUCTE. 

Fuyons,  puisqu'il  le  faut. 

SCÈNE    IL 

POLYEUCTE,  NEARQUE,  PAULINE, 
STRATONIGE. 

POLYEUCTE. 

Adieu,  Pauline,  adieu. 
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Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie? 
Y  va-t-il  de  l'honneur?  y  va-t-il  de  la  vie? 

POLYEUCTE. 

Il  y  va  de  bien  plus. 

PAUL  INE. 

Quel  est  donc  ce  secret? 

POLYEUCTE. 

Vous  le  saurez  un  jour  :  je  vous  quitte  à  regret; 
Mais  enfin  il  le  faut. 

PAULINE. 

Vous  m'aimez? 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Le  ciel  m'en  soit  te'moin,  cent  fois  plus  que  moi-même; 
Mais.... 

PAULINE. 

Mais  mon  de'plaisir  ne  vous  peut  émouvoir  ? 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  savoir! 
Quelle  preuve  d'amour!  Au  nom  de  l'hymene'e., 
Donnez  à  mes  soupirs  cette  seule  journée. 

POLYEUCTE. 

Un  songe  vous  fait  peur! 

PAULI  NE. 

Ses  présages  sont  vains, 
Je  le  sais  :  mais  enfin  je  vous  aime,  et  je  crains. 

POLYEUCTE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'absence. 
Adieu  :  vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puissance; 
Je  sens  déjà  mon  cœur  prêt  à  se  révolter, 
Et  ce  n'esL  ([u'en  fuyant  que  j'y  puis  résister. 
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S  G  È  N  E    1 1 1.                      *  ! 

PAULINE,  STRATONICE.  : 

PAULINE.  . 

Va,  néglige  mes  pleurs,  cours,  et  te  précipite  ', 

Au-devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite;  i 

Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins, 

Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  assassins.  1 

Tu  vois,  ma  S  tratonice,  en  quel  siècle  non  s  sommes: 

Voilà  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommeé; 

Voilà  ce  qui  nous  reste,  et  l'ordinaire  effet 

De  l'amour  qu'on  nous  offre,  et  des  vœux  qu'on  nous  l'ait. 

Tant  qu'ils  ne  sont  qu'amans  nous  sommes  souveraines,  ; 

Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines  j  i 

Mais  après  l'hyménée  ils  sont  rois  à  leur  tour.  i 

STRATONICE.  ] 

Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour;  ] 

S'il  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence,  | 
S'il  part  malgré  vos  pleurs,  c'est  un  trait  de  prudence. 

Sans  vous  en  affliger,  présumez  avec  moi  j 

Qu'il  est  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourcpioi;  i 

Assurez-vous  sur  lui  qu'il  en  a  juste  cause.  j 

Il  est  bon  qu'un  mari  nous  cache  quelque  chose,  1 

Qu'il  soit  quelquefois  libre ,  et  ne  s'abaisse  pas  I 
A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas. 
On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  traverses  ;  ' 
-Mais  ce  cœur  a  pourtant  ses  fonctions  diverses; 

Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  assemblés  , 

N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vous  trembrez.  j 
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*  Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  en  peine, 
Il  est  arménien ,  et  vous  êtes  romaine  • 
Et  vous  pouvez  savoir  que  nos  deux  nations 
N'ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions. 
Un  songe  en  notre  jesprit  passe  pour  ridicule; 
Il  ne  nous  laisse  espoir,  ni  crainte,  ni  scnipulc. 
Mais  il  passe  dans  Rome  avec  autorité 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité'. 

PAULINE. 

Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne, 
Je  crois  que  ta  frayeur  égaleroit  la  mienne  , 
Si  de  telles  horreurs  t'avoienl  frappé  l'esprit. 
Si  je  t'en  avois  fait  seulement  le  récit. 

STRATONICE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PAULINE. 

Ecoute  :  maïs  il  faut  te  dire  davantage , 

Et  que,  pour  mieux  comprendre  un  si  triste  discours^ 

Tu  saches  ma  foiblcssc  et  ma  autres  amours.. 

Une  femme  d'honneur  peut  avouer  sans  honte 

Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte  : 

Ce  n'est  qu'en  ces  assauts  qu^éclate  la  vertu; 

Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  u*a  point  combattu. 

Dans  Rome,  où  je  naquis,  ce  malheureux  visage 

D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage^ 

Il  s'appeloit  Sévère.  Excuse  les  soupirs 

Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  à  mes  désirs, 

STR  ATON  ict. 
Est-ce  lui  qui  naguère,  aux  dépens  de  sa  vie, 
Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Décic, 
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Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains  , 
Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Roniaiiis  ; 
Lui  qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  son  mai tro, 
On  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnoître  j 
A  qui  Dëcie  enfin  pour  des  exploits  si  beaux 
Fit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux? 

PAULINE- 

Hélas  I  c'ëtoit  lui-même;  et  jamais  notre  Rome 
]N'a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête  homme. 
Puisque  tu  le  connois,  je  ne  t'en 'dirai  rien* 
Je  l'airaois,  Stralonice;  il  le  mëritoit  bien. 
•Mais  que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune? 
L'un  étoit  grand  en  lui,  l'autre  foible  et  commune  j 
Trop  invincible  obstacle,  et  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d'un  père  un  vertueux  amant  î 

STR  ATO  N  I  CE. 

La  digne  occasion  d'une  rare  constance! 

PAULINE. 

Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  résistance. 
Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puisse  recueillir, 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 
Parmi  ce  grand  amour  que  j'avois  pour  Sévère, 
J'attendois  un  époux  de  la  main  de  mon  père, 
Toujours  prête  à  le  prendre  ;  et  iamois  ma  raison 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aimable  truliison. 
Il  possédoit  mon  cœur,  mes  désirs ,  ma  pensée  ; 
Je  ne  lui  cacliois  point  combien  j'étois  blessée  ; 
Nous  soupirions  ensemble  et  pleurions  nos  malheurs. 
Mais  au  lieu  d'espérance  il  n'avoit  que  des  pleurs  : 
Et  malgré  des  soupirs  si  doux,  si  favorables, 
Mon  père  et  mon  devoir  étoient  inexorables. 
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Enfin  je  quittai  Rome  et  ce  parfait  amant, 
Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement  • 
Et  lui,  désespéré,  s'en  alla  dans  l'armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 
Le  reste  ,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  lit  voir  Polyeucte ,  et  je  plus  à  ses  yeux  : 
Et  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse  , 
Mon  père  fut  ravi  qu'il  me  prît  pour  maîtresse  ; 
Et  par  son  alliance  il  se  crut  assuré 
D'être  plus  redoutable  et  plus  considéré  ; 
II  approuva  sa  flamme ,  et  conclut  l'hyménée  : 
Et  moi ,  comme  à  son  lit  je  me  vis  destinée , 
Je  donnai  par  devoir  k  son  affection 
Tout  ce  que  l'autre  avoit  par  inclination. 
Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  triste  jour  tu  me  vois  l'ame  atteinte* 

STRATONICE. 

l^lle  fait  assez  voir  à  quel  point  vous  l'aimez. 
Mais  quel  songe,  après  tout,  tient  vos  sens  alarmés?^ 

PAULINE. 

Je  Tai  vu  celte  nuit ,  ce  malheureux  Sévère  , 
La  vengeance  à  la  main  ,  l'œil  ardent  de  colère  : 
Il  n'étoit  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux  : 
Il  n'éloit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire, 
Qui  retranchant  sa  vie  assurent  sa  mcmoiie^ 
Il  sembloit  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 
Après  un  peu  d'effroi  que  ma  donné  sa  vue  : 
a  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'est  due^ 
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Ingrate ,  m'a-t-il  dit;  et,  ce  jour  expire , 
î*leure  à  loisir  l'époux  que  tu  m'as  préféré.  » 
A  ces  mots  j'ai  frémi,  mon  ame  s'est  troublée. 
Ensuite ,  des  chrétiens  une  impie  assemblée , 
Pour  avancer  l'effet  de  ce  discours  fatal , 
A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 
Soudain  à  son  secours  j'ai  réclamé  mon  pcre.^ 
Hélas  !  c'est  de  tout  point  ce  qui-me  désespère  ! 
J'ai  vu  mon  père  même ,  un  poignard  à  la  main , 
Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein. 
Là,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images; 
Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leur  rage  : 
Je  ne  sais  ni  comment  ni  quand  ils  l'ont  tué, 
Mais  je  sais  qu'à  sa  mort  tous  ont  contribué» 
Voilà  quel  est  mon  songe. 

STRATONICE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  ; 
Mais  il  faut  que  votre  ame  à  ces  frayeurs  résiste  : 
La  vision,  de  soi,  peut  faire  quelque  horreur, 
Mais  non  pas  vous  donner  une  juste  terreur. 
Pouvez-vous  craindre  un  mon?  pouvez-vous  craindre  un  père 
Qui  chérit  votre  époux,  que  votre  époux  révère, 
Et  dont  le  juste  choix  vous  a  donnée  à  lui 
Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  et  sur  appui? 

PAULINE. 

Il  m'en  a  dit  autant ,  et  rit  de  mes  alarmes  : 

Mais  je  crains  des  chrétiens  les  complots  et  les  charmes , 

Et  que  sur  mon  époux  leur  troupeau  ramassé 

Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  père  a  versé.. 
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STRATONICE.  ! 

Leur  secte  est  insensée ,  impie  et  sacrilège  y  ! 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  :  i 

Mais  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels  j  i 

Elle  n'en  veut  qu'aux  dieux,  et  non  pas  aux  niorlels.    i 
Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie , 
Ils  souffrent  sans  murmure,  et  meurent  avec  joie  :     | 
Et,  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'Etat , 
On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

PAULINE.  \ 

Tais-toi,  mon  père  vient. 

S  G  È  N  E    I  V. 
FELIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE.      I 

FÉLIX. 

Ma  fille  ,  que  ton  songe 
En  d'étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge  I         ' 
Que  j'en  crains  les  effets,  qui  semblent  s'approcliex  l . 

PAULINE.  ! 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  toucher? 

FELIX.  ; 

Sévère  n'est  point  mort.  ; 

PAULINE. 

Oiu'l  mal  nous  fait  sa  vie  ?     < 

>  I 

FELIX.  ' 

Il  est  le  favori  de  l'empereur  Décic. 

PAULINE.  i 

Après  Tavoir  sauvé  des  mains  des  ennemis,  ] 

L'espoir  d'un  si  haut  rang  lui  deveiioil  permis^       | 


i 
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Le  (3estin,aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice, 
Se  résout  quelquefois  à  leur  {diji'e  justice. 

FÉLIX. 

Il  vient  ici  lui-même.  - 

PAULINE. 

Il  vient  î 

FÉL  IX. 

,    Tu  le  vas  voir. 

PAULINE. 

C'en  est  trop  ;  mais  comment  le  pouvez-vous  savoir? 

FÉLIX. 

Albin  Ta  rencontré  dans  la  proche  campagne  : 
^  Un  gros  de  courtisans  en  foule  l'accompagne, 
Et  montre  assez  quel  est  son  rang  et  son  crédit. 
Mais,  Albin,  redis-lui  ce  que  ses  gens  t'ont  dit. 

ALBIN. 

Vous  savez  quelle  fut  cette  grande  journée 
Que  sa  perte  pour  nous  rendit  si  fortunée, 
Où  l'empereur  captif  par  sa  main  dégagé 
Rassura  son  parti  déjà  découragé  , 
Tandis  que  sa  vertu  succomba  sous  le  nombre; 
Vous  savez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  son  ombre  j 
Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver  : 
Le  roi  de  Perse  aussi  l'avoit  fait  enlever. 
Témoin  de  ses  hauts  faits  etde  son  grand  courage, 
Ce  monarque  en  voulut  connoitre  le  visage  : 
On  le  mit  dans  sa  tente,  où,  tout  percé  de  coupS; 
Tout  mort  qu'il  paroissoit ,  il  fit  mille  jaloux. 
Là  bientôt  il  montra  quelque  signe  de  vie  : 
Ce  prince  généreux  eu  eut  l'ame  ravie  ^ 
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Et  sa  joie,  en  dépit  de  son  dernier  malheur, 

Du  bras  qui  le  causoit  honora  la  valeur. 

Il  en  fit  prendre  soin  ,  la  cure  en  fut  secrète  ; 

Et  comme  au  bout  d'un  mois  sa  santé  fut  parfaite, 

Il  offrit  dignités,  alliance,  trésors, 

Et  pour  gagner  Sévère  il  fit  cent  vains  efforts  : 

Après  avoir  comblé  ses  refus  de  louange, 

Il  envoie  à  Décie  en  proposer  l'échange; 

Et  soudain  l'empereur,  transporté  de  plaisir, 

Offre  au  Perse  son  frère,  et  cent  chefs  à  choisir- 

Ainsi  revint  au  camp  le  valeureux  Sévère 

De  sa  haute  vertu  recevoir  le  salaire  : 

Lrt  fa  «eur  de  Décie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l'on  combat,  et  nous  sommes  surpris: 

Ce  malheur  toutefois  sert  à  croître  sa  gloire; 

Lui  seul  rétablit  l'ordre,  et  gagne  la  victoire, 

Mais  si  belle  et  si  pleine,  et  par  tant  de  beaux  faits, 

Qu'on  nous  offre  tribut,  et  nous  faisons  la  paix. 

L'empereur,  qui  lui  montre  une  amour  infinie, 

Après  ce  grand  succès  l'envoie  en  Arménie  ; 

Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux. 

Et  par  un  sacrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

FELIX. 

O  ciel  !  en  quel  état  ma  fortune  est  réduite! 

ALBIN. 

Voilà  ce  que  j'ai  su  d'un  homme  de  sa  suite; 
El  j'ai  couru,  Seigneur,  pour  vous  y  disposer». 

FÉL  I  x^ 
Ah  I  sans  doute,  ma  fille,  il  vient  pour  l'épouser; 
L'ordre  d'un  sacrifice  est  pour  lui  peu  de  chose, 
C'est  un  prétexte  faux  dont  l'amour  est  la  cause 

paulim;. 
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PAULINE. 

Cela  pourroit  bien  être  ;  il  ni'aimoit  chcreraent. 

FELIX, 

Que  ne  permettra-t-il  à  son  ressentiment  î 
Et  jusques  à  quel  point  ne  porte  sa  vengeance 
Une  juste  colère  avec  tant  de  puissance^ 
Il  nous  perdra,  ma  fille. 

PAULINE. 

Il  est  trop  ge'néreux. 

FELIX. 

Tu  veux  flatter  en  vain  un  père  malheureux  ; 

Il  nous  perdra,  ma  fille  I  iVliI  regret  qui  me  lue 

De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue! 

Ahl  Pauline,  en  effet,  tu  m'as  trop  obëij 

Ton  courage  étoit  bon,  ton  devoir  l'a  trahi. 

Que  ta  rébellion  m'eut  été  favorable  î 

Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  état  déplorable  I 

Si  quelque  espoir  me  reste, il  n'est  plus  aujourd'hui 

Qu'en  l'absolu  pouvoir  qu'il  te  donnoit  sur  lui. 

Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  possède, 

Et  d'oii  provient  mon  mal  fais  sortir  le  remède. 

PAULINE. 

Moi  I  moi,  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueiu", 
Et  m'expose  à  des  yeux  qui  me  percent  le  cœur! 
Mon  père,  je  suis  femme,  et  je  sais  ma  foiblessc; 
Je  sens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intéresse, 
Et  poussera  sans  doute,  en  dépit  de  ma  foi, 
Quelque  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

E  assure  un  peu  ton  ame. 

REPERTOIRE.    Tcilie    II.  3 


00  POLYLULTK.    A  G  T  E,    I  ,    S  C  E  N  E    1  V. 

PAULINE.  J 

II  est  toujours  aimable,  et  je  suis  toujours  femme,  ; 
Dans  le  pouvoir  sur  moi  que  ses  regards  ont  eu 

Je  n'ose  m'assurer  de  toute  ma  vertu.  | 

Je  ne  le  verrai  point.  ) 

FELl  X. 

Il  faut  le  voir,  ma  fille  ; 
Ou  tu  trahis  ton  père  et  toute  ta  famille.  1 

PAULINE.  . 

C'est  à  moi  d'obéir,  puisque  vous  commandez  ^  j 

Mais  voyez  les  pe'rils  où  vous  me  hasardez.  > 

FELIX.  J 

Ta  vertu  m'est  connue. 

PAULINE.  I 

Elle  vaincra  sans  doute;  j 

Ce  n'est  pas  le  succès  que  mon  ame  redoute;  I 

Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissans  1 

Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens. 
Mais  puisqu'il  faut  coinbaltrc  un  ennemi  que  j'aime, 
SouHrcz  que  je  me  puisse  armer  contre  moi-même, 
Et  qu'un  peu  de  loisir  me  prépare  à  le  voir. 

fe'lix. 
Jusqu'au  devant  des  murs  je  vais  le  recevoir. 
Piappelle  cependant  tes  forces  étonnées, 
Et  songe  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  destinées. 

PAULINE. 

Oui,  je  vais  de  nouveau  domter  messentimens 
Pour  servir  de  victime  à  vos  comniandemens. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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SÉVÈRE,  FABIAN. 

SEVERE. 

i^EPENDANT  que  Félïx  donne  ordre  au  sacrifice, 
Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  voeux  si  propice? 
Pourrai-je  voir  Pauline,  et  rendre  à  ses  beaux  yeux 
L'hommage  souverain  que  l'on  va  rendre  aux  dieux? 
Je  ne  t'ai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène  j 
Le  reste  est  un  prétexte  à  soulager  ma  peine  ; 
Je  v-iens  sacrifier,  mais  c'est  à  ses  beautés 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volontés. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez ,  Seigneur. 

SEVERE. 

Ah  !  quel  comble  de  j  oie  î 

<llette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie  ! 

Mais  ai-je  sur  son  ame  encor  quelque  pouvoir? 

Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir? 

Quel  trouble,  quel  transport  lui  cause  ma  venue? 

Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureuse  vue  ? 
I   Car  je  voudrois  mourir  plutôt  que  d'abuser 
!   Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'épouser  ; 
i   Elles  sont  pour  Félix,  non  pour  triompher  d'elle  : 
I  Jamais  à  ses  désirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  ; 
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Ktsi  mon  mauvais  sort  avoit  changé  le  sien, 

Je  me  vaincrois  moi-même,  et  ne  pré  tendrois  rien. 

Vous  la  verrez,  c*est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

sévi:  RE. 

D'où  vient  qnct  u  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire? 
]Ne  m'aime-t-elle  plus?  éclaircis-moi  ce  point.  , 

F ADi a:?.  ~  \ 

M'en  croirez-vous,  Seigneur  ?  ne  la  revoyez  point  :  I 
Portez  en  lieu  plus  liant  Thonneur  de  vos  caresses  :  j 
Vous  trouverez  il  Rome  assez  d'autres  maîtresses;  J 
Et  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'honneur,  1 
Lesplusgrands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur,  j 

SEVERE.  ■* 

i 
Qu'à  des  pense rs  si  bas  mon  ame  se  ravale  !  ' 

Que  je  tienne  Pauline  à  mon  sort  inégale  I  < 

Elle  en  a  mil'ux  usé,  je  la  dois  imiter; 

Je  n'aline  mou  bojihcur  que  pour  la  mériter.  ; 

Voyons-là,  Fahian;  Ion  discours  m'importune  :       i 

Allons  mettre  à  ses  pieds  cette  haute  fortune;         | 

Je  l'ai  dans  les  combats  trouvée  heureusement        l 

Fjiî  cherchant  une  mort  digne  de  son  amant, 

Ainsi  ce  rang  est  sion,  cettt^  faveur  est  sienne, 

Ll  je  n'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

F  A  in  A  N.  j 

Non,  mais  encore  un  x:oup  ne  la  revoyez  point.  ! 

b  1.  \    i  u  F.  ; 

Ail  !  c'en  est  trop,  enfin  éclaircis-moi  ce  point  : 
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As-tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l'en  a  priée  ? 

FABI  A  N. 

Je  tremble  à  vous  le  dire;  elle  est... 

SÉVÈRE. 

Quoi? 

FABI  AN. 

Marie'e. 

SÉVÈRE. 

Soutiens-moi,  Fabian  ;  ce  coup  de  foudre  est  grand, 
Et  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  me  surprend. 

FABIAN. 

Seigneur,  qu'est  devenu  ce  généreux  courage? 

SÉVÈRE. 

La  constaiice  est  ici  d'un  difficile  usage; 
De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cœur: 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur; 
Et  quand  d'^in  feu  si  beau  les  âmes  sont  éprises, 
La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  surprises; 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  j'entends  ce  discours. 
Pauline  est  mariée  ! 

FABIAN. 

Oui,  depuis  quinze  jours  : 
Polyeucte,  un  seigneur  des  premiers  d'A.rméaie, 
Goûte  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 

SEVERE. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix  ; 
Polyeucte  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois. 
Foibles  soulagemens  d'un  malheur  sans  remède  î 
Pauline,  je  verrai  qu'un  autre  vous  possède! 
O  ciel  qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour,^ 
O  son  qui  redonniez  l'espoir  à  mon  amour, 
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Reprenez  la  faveur  que  vous  m'avez  prétc'e, 

El  rendez-moi  la  mort  que  vous  m'avez  ôtée  !  -\ 

Voyons-la  toutefois,  et  dans  ce  triste  lieu 

Achevons  de  mourir  en  lui  disant  adieu. 

Que  mon  cœur,  cliez  les  mort?  emportant  son  image, 

De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  hommage. 

FABIAN.  .  ] 

Seigneur,  considérez...  ; 

s  £  V  È  R  lU  1 

Tout  est  considéré. 
Quel  désordre  peut  craindre  un  cœur  désespéré?      ! 
N'y  consent-elle  pas? 

FABIAN. 

Oui,  Seigneur;  mais...  \ 

sevèrx.  ' 

N'importe.    , 

FABIAN.  , 

Celle  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte.  ! 

s  E  V  t  R  E.  i 

Et  ce  n*esl  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir;  i 

Je  ne  veux  que  la  voir,  soupirer  et  mourir, 

FABIAN.  i 

Vous  VOUS  échapperez  sans  doute  en  sa  présence. 
Un  amant  qui  perdlout  n'a  plus  de  complaisance; 
l);ins  un  tel  entretien  il  suit  sa  passion,  , 

JLt  ne  pousse  qu'injure  et  qu'imprécation. 

s  É  V  ii  R  E. 

Juge  aulrementdemoi  :  mon  respect  dure  encore;  j 

'i  oui  N  iolcnt  qu'il  est,  mon  désespoir  l'adore.  \ 

Qiuls  reproches  aussi  peuvent  m'etre  permis?  • 

De  (jiioi  puis-j(î  accuser  qui  ne  m'a  rien  promis?  i 
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Elle  n'est  point  parjure,  elle  n'est  point  légère  ; 
Son  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur  et  son  père. 
Mais  son  devoir  fut  juste,  et  son  père  eut  raison; 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison. 
Un  peu  moins  de  fortune,  et  plutôt  arrivée, 
Eut  gagné  l'un  par  l'autre,  et  me  l'eût  conservée; 
Trop  heureux,  mais  trop  tard,  je  n'ai  pu  l'acquérir. 
Laisse-la-moi  donc  voir,  soupirer  et  mourir. 

FABI  AN. 

Oui,  je  vais  l'assurer  qu'en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  assez  fort  pour  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a  craint  comme  moi  ces  premiers  mouvemens 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  anlans, 
Et  dont  la  violence  excite  assez  de  trouhle, 
Sans  que  l'objet  présent  l'irrite  et  le  redouble. 

SÉVÈUE.     , 

Fabian,  je  la  vois» 

F  A  B  I  A  N. 

Seigneur,  souvenez-vous... 

SEVERE. 

Hélâs  I  elle  aime  un  autre  I  un  autre  est  son  époux  ! 

SCÈNE    II. 

PAULINE,  SÉVÈRE,  STRATONICE, 
FABIAN. 

PAULINE. 

Oui,  je 'l'aime,  Sévère,  et  n'en  fais  point  d'excuse. 
Que  tout  autre  que  moi  vous  (latte  et  vous  abuse; 
Pauline  a  l'ame  noble,  et  parle  à  cœur  ouvert. 
Le  bruit  de  votre  mort  n'est  point  ce  qui  vous  pei-d. 


.'}(3  rOLYEUCTE. 

Si  le  ciel  en  mon  choix  eut  mis  mon  hymdnee, 

A  vos  seules  vertus  je  me  serois  donnée  j  ■ 

Et  toule  la  rigueur  de  votre  premier  sort 

Contre  votre  mérite  eiit  fait  un  vain  efTort. 

Je  découvrois  en  vous  d'assez  illustres  marques 

Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monarque 

Mais  puisque  mon  devoir  m'imposoit  d'autres  lois, 

])e  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eut  fait  clioi 

Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne  \ 

Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne, 

Quand  je  vous  aurois  vu,  quand  je  l'aurois  haï,  ', 

J'en  aurois  soupiré,  mais  j'aurois  obéi ,  i 

Et  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 

Eût  blâmé  mes  soupirs,  et  dissipé  ma  haine.  i 

SEV  Ère. 
Que  vous  êtes  heureuse!  et  qu'un  peu  de  soupirs       I 
Fait  un  aisé  remède  ît  tous  vos  déplaisirs!    "  ] 

Ainsi,  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue,  1 

Les  plu  s  grandschangcmens  vous  trouvent  résolue^     \ 
De  la  plus  f<)rl(r  ardeur  vous  portez  vos  esprits  . 

Jusqu'à  rindiflércnce,  et  peut-être  au  mépris;  i 

Et  votre  fermeté  fait  succéder  sans  peine 
La  faveur  au  dédain,  et  l'amour  à  la  haine.  j 

(^)u'un  ])eu  de  voire  humeur  ou  de  votre  vertu  ■ 

.Snilagcroit  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 
Un  soupir,  une  larme  à  regret  épandue  ' 

M'auroil  déjà  guéri  de  yous  avoir  perdue.  - 

Al.i  raison  pourroit  tout  sur  l'amour  affoibli 
JÙ  de  rindilIV-rcurj'  iroit  jusqu'à  l'oubli;  I 

Ji^t  mon  feu  désormais  se  réglant  sur  le  vôtre  ,  ] 

Je  me  tiendrois  heureux  entre  les  brasd'uuc  autre. 


ACTE    II,    SCENE    II.  3j 

O  trop  aimable  objet  qui  m'avez  trop  charme  , 
Est-ce  là  comme  on  aime  ?  et  m'avez-vous  aimé  î 


PAU  LINE. 


Je  vous  Tai  trop  fait  voir,  Seigneur;  et  si  mon  ame 
Pou  voit  bien  éloufFer  les  restes  de  sa  flamme  , 
Dieux  !  que  j'éviterois  de  rigoureux  tourmensi 
Ma  raison,  il  est  vrai ,  domte  mes  sentimens  ; 
Mais,  quelque  autorité  que  sur  eux  elle  ait  prise, 
Elle  n'y  règne  pas ,  elle  les  tyrannise  ; 
Et  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion  , 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition  : 
Un  je  ne  sais  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte. 
Votre  mérite  est  grand ,  si  ma  raison  est  forte  ^ 
Je  le  vois  encore  tel  qu'il  alluma  mes  feux  , 
D'autant  plus  puissamment  solliciter  mes  vœux, 
Qu'il  est  environné  de  puissance  et  de  gloire , 
Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoire, 
Que  j'en  sais  mieux  le  prix ,  et  qu'il  n'a  point  déçu 
Le  généreux  espoir  que  j'en  avois  conçu  : 
Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome, 
Et  qui  me  range  ici  dessous  les  lois  d'un  homme, 
Repousse  encor  si  bien  l'effort  de  tant  d'appas , 
Qu'il  déchire  mon  ame ,  et  ne  l'ébranlé  pas. 
C'est  cette  vertu  même ,  à  nos  désirs  cruelle , 
Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle  : 
Plaignez-vous-en  encor,  mais  louez  sa  rigueur, 
Qui  triomphe  a  la  fois  de  vous  et  d'e  mon  cœur; 
Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère 
N'auroit  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 
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SEVERE. 

Ahî  Madame,  excusez  une  aveugle  douleur 
(Jui  ne  counoît  plus  rien  que  l'excès  du  malheur  : 
Je  iiommois  inconstance  etprenoispour  un  crime 
De  ce  juste  devoir  TeiFort  le  plus  sublime. 
De  grâce,  montrez  moins  à  mes  sens  désolés 
La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous  valez  j 
-Et,  cachant  par  pitié  cette  vertu  si  rare 
Qui  redouble  mes  feux  lorsqu'elle  nous  sépare;, 
Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  à  leur  tour 
AiFoiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

PAULINE. 

Hélas I  cette  vertu,  quoiqu'enfin  invincible, 
Ne  laisse  que  trop  voir  une  ame  trop  sensible. 
Ces  pleurs  en  sont  témoins,  et  ces  lâches  soupirs 
Qu'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  souvenirs: 
Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  présence 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense! 
Mais  si  vous  estimez  ce  vertueux  devoir, 
Conservez-m'en  la  gloire  et  cessez  de  me  voir; 
Epargnez-moi  des  pleurs  qui  coulent  ii  ma  honte; 
l*]pargncz-moi  des  feux  qu'à  regret  je  surmonte  : 
l'jilin  éparj:;noz-moi  ces  tristes  entretiens, 
Qui  ne  font  (ju'irriter  vos  tourmens  et  les  miens. 

SEVERE. 

Que  je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  reste! 

PAULINE. 

Sauvcz-vous  d'une  vue  a  tous  les  deux  funeste* 
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SEVERE. 

Quel  prix  de  mon  amour  î  quel  fruit  de  mes  travaux  î 

PAULINE.  : 

C'est  le  remède  seul  qui  peut  guérir  nos  maux.  - 

SEVERE.  • 

Je  veux  mourir  des  miens;  aimez-en  la  mémoire.        ] 

PAULINE. 

Je  veux  mourir  des  miens  ;  ils  souilleroient  ma  gloire,   ' 

SEVERE.  \ 

Ahl  puisque  votre  gloire  en  prononce  l'arrêt,  jl 

Il  faut  que  ma  douleur  cède  à  son  intérêt.  1 

Est-il  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtienne?  '. 
Elle  me  rend  les  soins  que  je  dois  à  la  mienne. 
Adieu  :  je  vais  chercher  au  milieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas, 

Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeuse,  J 

De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageuse^  \ 

Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  sort,  ' 

J'ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort.  ^ 

PAULINE. 

Et  moi,  dont  votre  vue  augmente  le  supplice, 
Je  l'éviterai  même  en  votre  sacrifice; 
Et  seule  dans  ma  chambre  enfeirpiant  mes  regrets, 
Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vœux  secrets. 

SÉVÈRE. 

Puisse  le  juste  ciel,  content  de  ma  ruine. 
Combler  d'heur  et  de  jours  Polyeucte  et  Pauline  ! 

PAULINE. 

Puisse  trouver  Sévère,  après  tant  de  malheur. 
Une  félicité  di^ne  de  sa  valeur! 


4o  POLYEUCTE. 

S  É  V  È  R  E.  " 

11  la  irouvoit  en  vous. 

PAULINE. 

Je  dépendois  d'un  pcrc^ 
sévÈre.  I 

O  devoir  qui  me  perd  el  qui  me  désespère  î  j 

Adieu,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 

PAULINE. 

Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant.  j 

SCÈNE    III.  I 

PAULINE,  STRA.TONIGE. 

î 
i 

STRATONIGE.  \ 

Je  VOUS  ai  plains  tous  deux,  j'en  verse  encor  des  lamies^  ' 
Mais  du  moins  volrti  esprit  est  hors  de  ses  alarmes  :  ' 
Vous  voyez  clairement  que  votre  songe  est  vain,  \ 

Sévère  ue  vient  pas  la  vengeance  à  la  main.  ! 

PAULINE.  ' 

Laisse-moi  respirer  du  moins  si  tu  m'as  plainte, 
Au  lort  dtî  ma  douhuir  tu  rappelles  ma  crainte  : 
Suufïre  un  peu  de  rebiche  à  mes  esprits  Irouble's, 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoubles. 

s  ï  H  A  r  o  N  I  c  E. 
Quoil  vous  craignez  encor? 

•  PAU  LI  NE. 

Je  tremble,  Stralonice  : 
Et,  bien  que  je  mNîlfraio  avec  peu  de  justice, 
Ortie  iujusle  IVayeur  sans  cesse  reproduit 
L'image  des  malheurs  que  j'ai  vus  cette  nuit... 
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STRATONICE. 

Sëv  ère  est  généreux. 

PAULINE.  ) 

Malgré  sa  retenue, 

Polyeucte  sanglant  frappe  toujours  ma  vue.  ! 

s  T  R  A  T  O  N  I  C  E.  \ 

Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  lui. 

PAULINE.  ''< 

Je  crois  même  au  besoin  qu'il  seroit  son  appui  :  ' 

Mais  soit  cette  croyance  ou  fausse  ,  ou  véritable,  ■ 

Son  séjour  en  ce  lieu  m'est  toujours  redoutable  ;  i 
A  quoi  que  sa  vertu  puisse  le  disposer, 
Il  est  puissant,  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouser. 

S  G  È  N  E    I  V.  - 

POLYEUCTE,  NÉÀRQUE,  PAULINE, 

STRATONIGE,  ■\ 

! 

POLYEUCTE.  < 

C'est  trop  verser  de  pleurs  )  il  est  temps  qu'ils  tarissent,  \ 
Que  votre  douleur  cesse,  et  vos  craintes  linissent  j 

Malgré  les  faux  avis  par  vos  dieux. envoyés,  • 

Je  suis  vivant ,  Madame ,  et  vous  me  revoyez.  ' 

PAULINE.  j 

Le  jour  est  encor  long  ;  et  ce  qui  plus  m'effraie ,  : 

La  moitié  de  l'avis  se  trouve  déjà  vraie  :  \ 

J'ai  cru  Sévère  mort,  et  je- le  vois  ici.  i 

POLYEUCTE.  ! 

Je  le  sais;  mais  enfin  j'en  prends  peu  de  souci.  ■ 

Je  suis  dans  Mélilène  ;  et  quel  que  soit  Sévère  ,  j 

Votre  père  y  commande ,  et  l'on  m'y  considère;  ■ 


4'J  POLYEUCTE. 

Vil  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
JVuncœur  tel  que  le  sien  craindre  une  trahison: 
On  m'avoit  assuré  qu'il  vous  iaisoit  visite, 
El  je  venois  lui  rendre  un  honneur  qu'il  mérite. 

PAULINE. 

Il  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus  j 
Mais  j'ai  gagné  sur  lui  qu'il  ne  me  verra  plus. 

POLYEUCTE. 

Quoi  I  vous  me  soupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage? 

PAULINE. 

Je  ferois  à  tous  trois  un  trop  sensible  outrage. 
J'assure  mon  repos  que  troublent  ses  regards. 
La  vertJi  lA  plus  terme  évite  les  hasards  : 
Qui  s'expose  au  péril  veut  bien  trouver  sa  perte  : 
Et  pour  vous  en  parler  avec  une  ame  ouverte , 
Depuis  qu'un  vrai  mérite  a  pu  nous  endammer, 
Sa  présence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 
Outrequ'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  surprendre, 
On  souilVe  à  résister,  on  soufïVe  à  s'en  défendre  j 
J*!l  bien  que  la  vertu  trioniphe  de  ces  feux  , 
La  victoire  est  pénible ,  et  le  combat  honteux. 

POLYEUCTE. 

O  vertu  trop  parfaite,  et  devoir  trop  sincère, 
Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  I 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux  I 
l'A  «pHî  vous  clés  doux  à  mon  cœur  amoureux! 
Plus»  je  vois  mes  défauts ,  et  plus  je  vous  cou  temple, 
Piua  j'admire.... 


ACTE    II  ,    SCiÈNE    VI.                             4^  j 

SCÈNE    V.  I 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE,  : 

STRATONICE,  CLÉON.  : 

►                clÉon.  .' 
Seigneur  ,  Félix  vous  mande  au  temple, 

La  victime  est  choisie ,  et  le  peuple  à  genoux  ,  i 
Et  pour  sacrifier  on  n'attend  plus  que  vous. 

P  OL  Y  EU  GTE.  ' 

Va,  nous  allons  te  suivre.  Y  venez- vous,  Madame?  , 

PAULINE.  ': 

Sévère  craint  ma  vue ,  elle  irrite  sa  flamme ,  ] 

Je  lui  tiendrai  parole,  et  ne  veux  plus  le  voir,  ! 
Adieu  :  vous  l'y  verrez  ;  pensez  à  son  pouvoir, 
Et  ressouvenez-vous  que  sa  faveur  est  grande. 

POLYEUCTE.  I 

Allez,  tout  son  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende;  ^ 

Et  comme  je  connois  sa  générosité  , 

Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité.  ] 

S  C  È  N  E    V  I. 

POLYEUCTE,  NEARQUE.  ' 

NEAR  QUE. 

j 

Ou  pensez-vous  aller  ?  j 

POLYEUCTE.  i 

Au  temple,  où  l'on  m'appelle, 

NEARQUE.  i 

Quoi  I  VOUS  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidùle?  i 


f^\  POLYEUCTE- 

Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chre'tien? 

POLYEUCTE. 

Vous,  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvient-il  bien? 

N  É  A  R  Q  U  E. 

rabliorre  les  faux  àieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moi,  je  les  déteste. 

N  É  A  R  Q  u  E. 

Je  tiens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE. 

Et  je  le  tiens  funeste. 

N  É  A  R  Q  u  E. 

Fuyez  donc  leurs  autels. 

POL  Y  EU  GTE. 

Je  les  veux  renverser. 
Et  mourir  dans  leur  temple  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mou  cherNéarque,  allons  aux  yeux  des  liomm< 
Braver  l'idolâtrie  et  montrer  qui  nous  sommes; 
C'est  raliciile  du  ciel ,  il  nous  la  faut  remplir; 
Je  viens  <le  le  promettre,  et  je  vais  raccomplir. 
Je  rends  gràcesau  Dieu  que  tu  m'as  fait  connoître^ 
De  cette  occasion  qu'il  a  si  tôt  fait  naître  , 
Où  déjà  sa  boulé  ,  prête  à  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner^ 

N  E  A  II  Q  U  E. 

Ce  zèle  est  trop  ardent,  soufî'rez  qu'il  se  modère. 

P  O  L  Y  E  U  C  T  E. 

On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 

néau  Q  u  E. 
Vous  trouverez  la  mort. 
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POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  lui. 
néarque. 
Et  si  ce  cœur  s'ébranle? 

POLYEUCTE. 

Il  sera  mon  appui. 

NÉARQUE. 

Il  ne  commande  point  que  Ton  s'y  précipite. 

POLYEUCTE. 

Plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NEARQUE. 

Il  suffit,  sans  chercher,  d'attendre  et  de  soufifrir. 

POLYEUCTE. 

On  souffre  avec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir. 

NÉARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NÉARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes  en  vivant  me  la  pourroient  ôter. 
Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assure? 
Quand  elle  ouvre  le  ciel,  peut-elle  sembler  dure? 
Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tout  a  fait; 
La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  à  son  eiTet. 
Qui  fuit  croit  lâchement,  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

NÉARQUE. 

Ménagez  votre  vie,  à  Dieu  mçme  clic  importe j 
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A  ivcz  pour  protéger  les  chrétiens  eu  ces  lieux.         ] 

POLYEUCTE.  i 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux.  j 

jséarqve.  ] 

Vous  voulez  donc  mourir?  j 

POLYEUCTE.  ' 

Vous  aimez  donc  k  vivre  ? 
néarque.  i 

Je  ne  puis  de'guiser  que  j'ai  peine  à  vous  suivre. 
Sous  l'horreur  des  lourmens  je  crains  de  succomber.  | 

POLYEUCTE.  \ 

Qui  marche  assurément  n*a  point  peur  de  tomber:  ; 

Dieu  fait  part,  au  besoin,  de  sa  force  infinie.  \ 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  ame  le  nie; 

Il  croit  le  pouvoir  faire ,  et  doute  de  sa  foi.  ' 

s 
NEARQUE. 

\ 

Oui  n'appréhende  rien  présume  trop  de  soi. 

POLYEUCTE.  ' 

J'attends  tout  de  sa  grâce  et  rien  de  ma  foiblesse.  ' 
Mais  loin  de  me  presser,  il  faut  queje  vous  presse  î  : 
D'où  vient  cette  froideur? 

héarque. 
Dieu  même  a  craint  la  mort. 

POLYEUCTE.  l 

Il  s'est  offert  pourtant  :  suivons  ce  saint  effort; 
Dressons-lui  des  aute!«   '  r  des  monceaux  d'idoles.  ; 
II  faut,  je  me  souviens  encor  de  vos  paroles. 
Négliger,  pour  lui  plaire,  et  femme,  et  biens,  et  rang;  ! 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang.         I 
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Hëlas!  qu'avez-voiis  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiez,  et  que  je  vous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor  n'ètes-vous  point  jaloux? 
Qu  à  grand'peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous? 

nÉarque. 

Vous  sortez  du  baptême;  et  ce  qui  vous  anime. 
C'est  sa  grâce  qu'en  vous  n'afFoibht  aucun  crime  j 
Comme  encor  toute  entière,  elle  agit  pleinement, 
Et  tout  semble  possible  à  son  feu  véhément  : 
Mais  cette  même  grâce  en  moi  diminuée, 
Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée, 
Agit  aux  grands  eflels  avec  tant  de  langueur, 
Que  tout  semble  impossible  à  son  peu  de  vigueur. 
Cette  indigne  mollesse  et  ces  lâches  défenses 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  offenses; 
Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défier,. 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortijfier. 
Allons ,  cher  Polyeucte ,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l'idolâtrie ,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
Puissé-je  vous  donner  l'exemple  de  souffrir, 
Comme  vous  me  donnez  celui  de  vous  offrir! 

POLYEUCTE. 

A  cet  heureux  transport  que  le  ciel  vous  envoie. 
Je  reconnois  Néarque ,  et  j'en  pleure  de  joie. 
Ne  perdons  plus  de  temps,  le  sacrifice  est  prêt; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'intérêt; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule; 
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Allons  on  éclairer  ravcnglenicnt  fatal  ; 
Allons  briser  ces  dieux,  de  pierre  et  de  métal; 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste; 
Faisons  triompher  Dieu  :  qu'il  dispose  du  reste. 

NEARQUE. 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeux  de  tous, 
El  répondre  avec  zcle  à  ce  qii'il  veut  de  nous. 


Flîf   DU    SrCOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME, 


SCÈNE   I. 

PAULINE. 

V^uE  de  soucis  flottans ,  que  de  confus  nuages, 
Présentent  à  mes  yeux  d'inconstantes  images  ! 
Douce  tranquillité'  que  je  n'ose  espérer, 
Que  ton  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer  ! 
Mille  agitations  que  mes  troubles  produisent 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  tour  se  détruisent) 
Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'ose  persister  j 
Aucun  effroi  n'y  règne  oii  j'ose  m'arreter. 
Mon  esprit,  embrassant  tout  ce  qu'il  s'imagine, 
Voit  tantôt  mon  bonheur,  et  tantôt  ma  ruine, 
Et  suit  leur  vaine  idée  avec  si  peu  d'effet 
Qu'il  ne  peut  espérer  ni  craindre  tout  à  fait. 
Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie  : 
J'espère  en  sa  vertu ,  je  crains  sa  jalousie; 
Et  je  n'ose  penser  que  d'un  œil  bien  égal 
Polyeucte  en  ces  lieux  puisse  voir  son  rival. 
Gomme  entre  deux  rivaux  la  haine  est  naturelle, 
L'entrevue  aisément  se  termine  en  queixîlle; 
L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il  croit  mériter. 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter. 
Quelque  haute  raison  qui  règle  leur  courage , 
L'un  conçoit  de  l'envie ,  et  l'autre  de  l'ombrage: 
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La  lioiilo  d'un  aflioiil  que  chacun  d'eux  croit  voir :- 

Ou  de  nouveau  reçue ,  ou  prête  a  recevoir , 

Consumant  dès  l'abord  toute  leur  patience , 

Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance; 

Et,  saisjssj'nt  enseiul>le  et  l'époux  et  l'amant, 

En  dépii  d'eux  les  livre  à  leur  lesseutiment.... 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère! 

Et  que  je  traite  mal  Polycucte  et  Sévère, 

Comme  si  fa  vertu  de  ces  fameux  rivaux 

]\e  pouvoit  s'affranchir  de  ces  communs  défautsT 

Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles-mêmes  maîtresses 

àSont  d'un  ordre  trop  Iiaut  pour  de  telles  bassesses  : 

Ils  se  verront  au  temple  en  hommes  généreux. 

Mais,  lasl  ils  se  verront,  et  c'est  beaucoup  pour  eux. 

Que  sert  à  mon  époux  d'être  dans  Méhtène, 

Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine  : 

Si  mon  père  y  commande,  et  craint  ce  favori, 

Lt  se  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari? 

Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte; 

En  naissant  il  avorte,  et  fait  place  à  la  crainte  j 

Ce  qui  doit  l'afiermir  sert  à  le  dissijjer. 

Dieux  ,  laites  qiu^  ma  peur  puisse  enfin  se  tromper  I 

ÎNlais  sarJioijs-cn  l'issue. 

SCÈNE   IL 
TALLINE,  STRÀTOx^ICE. 

TAU  LINE. 

Eh  bien,  ma  StratonJcf , 
Comment  s'est  lerrainë  ce  ponipcnix  tiacnfice? 
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Ces  rivaux  généreux  au  temple  se  sont  vus? 

STRATONICE. 

Ah  I  Pauline  ! 

PAULINE. 

Mes  vœux  ont-il  été  déçus? 
J'en  vois  sur  ton  visage  une  mauvaise  marque. 
Se  sont-ils  querellés? 

STRATONICE. 

Poljeucte ,  Néarque , 
Les  chrétiens,... 

PAULINE. 

Parle  donc  :  les  chrétiens.... 

STRATONICE. 

Je  ne  puis. 

PAULINE. 

Tu  prépares  mon  ame  à  d'étranges  ennuis. 

STR  ATONICE. 

Vous  n*en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause. 

PAULINE. 

L'ont-ils  assassiné? 

STRATONICE. 

Ce  seroit  peu  de  chose. 
Tout  votre  songe  est  vrai,  Polyeucte  n'est  plus... 

PAULINE. 

Il  est  mort  I 

STRATONICE. 

Non,  il  vit;  mais,  ô  pleurs  superflus! 
Ce  courage  si  grand ,  celte  ame  si  divine , 
N'est  plus  digne  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'est  plus  cet  époux  si  charmant  à  vos  yeux; 
C'est  l'ennemi  commun  de  l'Etat  et  des  dieux , 
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Un  nu'tliaiit,  un  inlame ,  un  rebelle ,  un  pérficlé^ 
Un  traître,  un  scéle'rat,  un  lâche,  un  parricide, 
Une  peste  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien , 
Un  sacrilège  impie,  en  un  mot^  un  chrétien. 

PAULINE. 

Ce  mot  auroit  suHl  sans  ce  torrent  d'injures»  • 

s  T  R  A  T  O  N  I  G  E. 

Ces  litres  aux  chrétiens  sont-ce  des  impostures? 

PAU  L  I  N  E. 

11  est  ce  que  tu  dis,  s'il  embrasse  leur  foi  ; 
Mais  il  est  mon  époux,  et  tu  parles  à  moi, 

STRATOMCE. 

Ne  considérez  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 

Je  l'aimai  par  devoir,  ce  devoir  dure  encore. 

STR  ATONICE. 

H  VOUS  donne  à  présent  sujet  de  le  haïr  : 

Qui  trahit  tous  nos  dieux  auroit  pu  vous  trahir. 

PAULINE. 

Je  raimcrois  cncor,  quand  il  m'auroit  trahie: 
El  si  de  laiit  d'amour  lu  peux  cire  ébahie, 
Apj)rend'ï  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  sien  r 
Qu'il  y  manque,  s'il  veutj  je  dois  faire  le  mien. 
Qii(»il  s'il  aimoit  ailleurs,  serois-jt;  dispensée 
A  Miivre,  à  son  ev(;nq)le,  une  ardeur  insensée? 
Qîiolcjue  chrétien  qu'il  soit,  je  n'en  ai  point  d'horreur^ 
Je  chéris  sa  personne,  ot  je  hais  son  erreur. 
Mais  quel  ressenlimcnt  en  témoigne  mon  père? 

s  T  U  A  T  o  M  C  E. 

Une  secrèle  rage,  un  excès  de  colère, 

Malgré 
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Malgré  qui  toutefois  un  reste  d'amitié 
Montre  pour  Polyeucte  encor  quelque  pitié. 
Il  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  justice, 
Que  du  traître  Néarque  il  n'ait  vu  le  supplice, 

PAULINE. 

Quoi!  Néarque  en  est  donc? 

STRATONICE. 

Néarque  Ta  séduit; 
De  lenr  vieille  amitié  c'est  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide  tantôt ,  en  dépit  de  lui-même  , 
L'arrachant  de  vos  bras  le  traînoit  au  baptême. 
Voilà  ce  grand  secret  et  si  mystérieux 
Que  n'en  pouvoit  tirer  votre  amour  curieux, 

PAULINE. 

Tu  me  blâmois  alors  d'être  trop  importune. 

STRATONICE. 

Je  ne  prévoyois  pas  une  telle  infortune, 

PAULINE. 

Avant  qu'abandonner  mon  ame  à  mes  douleurs, 
Il  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs  j 
En  qualité  de  femme ,  ou  de  fille ,  j'espère 
Qu'ils  vaincront  un  époux  ^  ou  fléchiront  un  père. 
Que  si  sur  l'un  et  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir, 
Je  ne  prendrai  conseil  que  de  mon  désespoir. 
Apprends-moi  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  tempL 

STRATONICE. 

C'est  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 

Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant , 

Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 

RÉPERTOIRE.    Tome    II.  5 
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Apprenez  en  deux  mots  leur  brutale  insolence. 
Le  prêtre  avoit  à  peine  obtenu  du  silence, 
Et  devers  l'orient  assuré  son  aspect , 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respect. 
A  chaque  occasion  de  la  cérémonie, 
A  l'envi  l'un  et  l'autre  étaloit  sa  manie, 
Des  mystères  sacrés  hautement  se  moquoit, 
Et  traitoit  de  mépris  les  dieux  qu'on  invoquoit. 
'Tout  le  peuple  en  murmure,  et  Félix  s'en  offense. 
.Mais  tous  deux  s'emportant  à  plus  d'irrévérence, 
a  Quoi  I  lui  dit  Polyeucte  en  élevant  sa  voix  ,  j 

Adorez-vous  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois?  » 
Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes  j 

Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mornes: 
L'adultère  et  l'inceste  en  éloient  les  plus  doux.         i 
<t  Oyez,  dit-il  ensuite,  oyez,  peuple,  oyez,  tous. 
Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Néarque  | 

De  la  terre  et  du  ciel  est  l'absolu  monarque,  ' 

Seul  L'Irc  indépendant ,  seul  maître  du  destin,  j 

Seul  principe  éternel,  et  souveraine  fin.  | 

C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  qu'il  faut  qu'on  remercie  | 
Des  victoires  qu'il  doinio  à  l'emjiereur  Décie  •  i 

f  iui  seul  lient  en  sa  main  le  succès  des  combats  j  *| 
H  le  veut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas;  J 

Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense;  i 
C'est  lui  seul  qui  punit ,  lui  seul  qui  récompense  :  ] 
\  ous  adorez  en  vain  des  monstres  impuissans.  »  \ 
Se  jetant  à  ces  mois  sur  le  vin  et  l'encens  ,  ] 

\près  en  avoir  mis  les  saints  vases  par  terre. 
Sans  crainte  de  Félix  ,  sans  crainte  du  tonnerre , 
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D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  Tautel. 
Cicuxl  a-t-oii  vu  jamais ,  a-t-on  rien  vu  de  tel  î 
Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue , 
Les  mystères  troublés ,  le  temple  profané , 
Jja  fuite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné 
Qui  craint  d'être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 
Félix....  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste. 

PAULINE. 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d'émotion  ! 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation! 

SCÈNE    III. 
FÉLIX,  PAULINE,  STRATONICE. 

FEL  IX. 

1  iVE  telle  insolence  avoir  osé  paroîtrel 

En  public  I  ù  ma  vue  !  Il  en  mourra ,  le  traître  î 

PAULINE. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

fe'lix. 
Je  parle  de  Néarque ,  et  non  de  votre  époux. 
Quelque  indigne  qu'il  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre , 
Mon  ame  lui  conserve  un  sentiment  plus  lendf^  • 
La  grandeur  de  son  crime  et  de  mon  déplaisir 
N'a  pas  éteint  l'amour  qui  me  l'a  fait  choisir. 

PAULINE. 

Je  n'attendois  pas  moins  de  la  bonté  d'un  père. 

FÉLIX. 

Je  pouvois  l'immoler  à  ma  juste  colère  : 
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Car  vous  n'ignorez  pas  à  quel  comble  d'horreur 
De  son  audace  impie  a  monté  la  fureur  ; 
Vous  l'avez  pu  savoir  du  moins  de  Stratonice. 

PAULINE. 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  supplice. 

FELIX. 

Du  conseil  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  instruit, 
Quand  il  verra  punir  celui  qui  l'a  séduit. 
Au  spectacle  sanglant  d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
Ressaisissent  une  ame  avec  tant  de  pouvoir, 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir. 
L'exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace  : 
Cette  indiscrète  ardeur  tourne  bientôt  en  glace; 
Et  nous  verrons  bientôt  son  cœur  inquiété, 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 

P  AULI  NE. 

Vous  pouvez  espérer  qu'il  change  de  courage? 

FELIX. 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre  sage. 

PAULINE. 

Il  le  doit;  mais  hélas  I  où  me  renvoyez-vous? 
Et  q  ueU  tristes  hasards  ne  court  point  mon  époux, 
Si  de  son  inconstance  il  faut  qu'enfin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérois  de  la  bonté  d'un  père! 

FELIX. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  à  consentir 
Qu'il  i'\  itr  la  mort  par  un  prompt  repentir. 
Je  devois  même  peine  à  des  crimes  semblables; 
El;  mettant  dillérence  entre  ces  deux  coupables, 
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J'ai  trahi  la  justice  à  l'amour  paternel  ; 
Je  me  suis  fait  pour  lui  moi-même  criminel  ; 
Et  j'attendois  de  vous,  au  milieu  de  vos  craintes, 
Plus  de  remercîmens  que  je  n'entends  de  plaintes. 

PAULINE. 

De  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 
Je  sais  quelle  est  l'humeur  etl'esprit  d'un  chre'tien. 
Dans  l'obstination  jusqu'au  bout  il  demeure  : 
Vouloir  son  repentir,  c'est  ordonner  qu'il  meure. 

F  e'  L  I  X . 
Sa  grâce  est  dans  sa  main,  c'est  à  lui  d'y  révcr. 

PAULINE. 

Faites-la  toute  entière. 

FELIX.  *       ~ 

Il  la  peut  achever. 

PAULINE. 

Ne  l'abandonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

FELIX. 

Je  raban<lonne  aux  lois,  qu'il  faut  que  je  respecte. 

PAULINE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  l'appui  ? 

FELI  X. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé. 

fe'lix. 
Mais  il  se  plaît  à  l'être. 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  conuoître. 

PAULINE. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux... 
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FlÛLIX. 

Ne  les  réclamez  pas 
Ces  «lieux  dont  l'iiile'rct  demande  son  trépas. 

PAULINE. 

Us  écoutent  nos  vœux. 

FELIX. 

Ehhien,  qu'il  leur  en  fasse. 

PAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur  dont  vous  tenezrla  place... 

FELIX. 

J'ai  son  pouvoir  on  main,  mais  s'il  me  l'a  commis, 
C'est  pour  le  déployer  contre  ses  ennemis. 

PAULINE. 

Polycucterest-il  ? 

F  ELI  X. 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAULINE. 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles; 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang. 

FELI  X. 

Je  regarde  sa  faute,  et  ne  vois  plus  son  rang. 
(>tiand  le  crÎTUC  d'Etat  se  mile  au  sacrilège, 
Ec  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur! 

FELIX. 

^loindre  que  son  forfait. 

PAULINE. 

O  <lf  mon  songe  afïVcux.  trop  véiitable  cfTetl 
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Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perciez  votre  fille? 

féli  X. 
Les  dieux  et  l'empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

PAULINE. 

La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter! 

FÉLIX. 

J'ai  les  dieux  et  Decie  ensemble  a  redouter. 
Mais  nous  n'avons  encore  ucraindre  riende  triste: 
Dans  son  aveuglement  pensez-vous  qu'il  persiste? 
S'il  nous  sembloit  tantôt  courir  à  son  malheur, 
C'est  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

PAULINE. 

Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  cette  espérance 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance: 
Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté  , 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée, 
Que  sans  l'examiner  son  ame  ait  embrassée^ 
Polyeucteest  chrétien  parce  qu'il  Ta  voulu, 
Et  vous  portoit  au  temple  un  esprit  résohi. 
Vous  devez  présumer  de  lui  comme  dii  iieste: 
Le  trépas  n'est  pour  eux  ni  honteux  ni  funeste; 
lis  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  nos  dieux; 
Aveugles  pour  la  terre,  ils  aspirentaux  cieux  ; 
Et  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte, 
Tourmentés,  déchirés,  assassinés,  n'importe. 
Les  supplices  leur  sont  ce  qu'à  nous  les  plaisirs. 
Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs  : 
La  mort  la  plus  infâme,  ils  l'appellent  martyre. 


6o  yoLYErcTË. 

FrLii. 
Eh  birn  donc,  Polyeucte  aura  ce  qu'il  désire  ; 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 

Mon  père... 

SCÈNE   IV. 
FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 

FELIX. 

Albin,  en  est-ce  fait? 

ALBIN. 

Oui,  Seigneur;  et  Néarque  a  payé  son  forfait. 

FÉLI  X. 

Et  notre  Polyeucte  a  vu  trancher  sa  vie? 

ALBIN. 

Il  Va  vu,  mais,  hélas  I  avec  un  œil  d'envie. 

Il  brûle  de  le  suivre ,  au  lieu  de  reculer  ; 

Et  son  cœur  s'affermit,  au  lieu  de  s'ébranler. 

PAULINE. 

Je  vous  le  disois  bien.  Encore  un  coup,  mon  père. 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire, 
Si  vous  l'avez  prisé,  si  vous  l'avez  chéri... 

FLLI  X. 

Vous  aimez  trop ,  Pauline,  un  indigne  mari. 

PAULINE. 

Je  l'ai  de  votre  main  :  mon  amour  est  sans  crime; 
Il  est  de  votre  choix  la  glorieuse  estime'; 
Et  j'ai,  pour  l'accepter,  éteint  le  plus  beau  feu 
Qui  d'une  a  me  bien  née  ait  mérité  l'aveu. 
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Au  nom  de  cette  aveugle  et  prompte  obéissance  ■ 

Que  j'ai  toujours  rendue  aux  lois  de  la  naissance,  i 
Si  vous  avez  pu  tout  sur  moi,  sur  mon  amour, 
Que  je  puisse  sur  vous  cpielque  chose  à  mon  tour^ 

Par  ce  juste  pouvoir  à  présent  trop  à  craindre,  ] 

Par  ces  beaux  sentimens  qu'il  m'a  fallu  contraindre,  j 

IVe  m'ôtez  pas  vos  dons,  ils  sont  cliers  à  mes  yeux,  î 

Et  m'ont  assez  coûté  pour  m'étre  précieux.  \ 

FELIX.  ; 

Vousm'importunez  trop:  bien  que  j'aie  un  cœur  tendre, 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre  : 
Employez  mieux  l'effort  de  vos  j  ustes  douleurs  ;  i 

Malgré  moi  m'en  toucher, c'est  perdre  et  temps  et  pleurs;  ' 
J'enveuxétrelemaître,  et  je  veux  bien  qu'on  sache  i 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arrache.  j 

Préparez-vous  à  voir  ce  malheureux  chrétien  ,  ; 

Et  faites  votre  effort  quand  j'aurai  fait  le  mien.  ' 

Allez;  n'irritez  plus  un  père  qui  vous  aime; 
Et  tâchez  d'obtenir  votre^epoux  de  lui-même.  ' 

Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  :  j 

Cependant  quittez-nous;  je  veux  l'entretenir.  - 

PAULINE. 

De  grâce,  permettez... 

FÉLIX. 

Laissez-nous  seuls,  vous  dis-je; 

Votre  douleur  m'offense  autant  qu'elle  m'afflige.  i 

A  gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins  ;  i 

Vous  avancerez  plus  ea  m'importunant  moins.  ] 
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SCÈNE   V. 
FÉLIX,  ALBIN. 

FÉLIX. 

Albin ,  comme  est-il  mort? 

ALBIIV. 

En  brutal,  en  impie, 
En  bravant  les  tourmens,  en  de'daignant  la  vie , 
Sans  regret ,  sans  murmure  et  sans  étonnement , 
Dans  l'obstination  et  l'endurcissement, 
Comme  un  chrétien  enfin,  le  blasphème  à  la  bouche. 

FÉLIX. 

Et  l'autre? 

ALBIN. 

Je  l'ai  dit  déjà ,  rien  ne  le  touche  : 
Loin  d'en  être  abattu^  son  cœur  en  est  plus  haut  : 
On  l'a  violenté  pour  quitter  l'cchafaud  : 
Il  est  dans  la  prison  ,  où  Je  l'ai  vu  conduire; 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 

FÉLIX. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

ALBIN. 

Tout  le  monde  vous  plaint. 
F  i:  L  I  X . 
On  iii->.iii  parles  maux  dont  mon  cœur  est  atteint; 
J)e  pensers  sur  pcnscrs  mon  ame  est  agitée. 
De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiélée; 
Je  Rcns  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir, 
La  joie ,  Cl  la  douleur,  tour  à  tour  l'éinouvoir  : 
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J'entre  en  des  sentimens  qui  ne  sont  pas  croyables^ 
J'en  ai  de  violens ,  j'en  ai  de  pitoyables; 
J'en  ai  de  généreux  qui  n'oseroient  agir; 
J'en  ai  même  de  bas,  et  qui  me  font  rougir. 
J'aime  ce  malheureux  que  j'ai  choisi  pour  gendre, 
Je  hais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 
Je  déplore  sa  perte,  et ,  le  voulant  sauver, 
J'ai  la  gloire  des  dieux  ensemble  à  conserver; 
Je  redoute  leur  foudre  ,  et  celui  de  Décie  ; 
Il  y  va  de  ma  charge,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ainsi  tantôt  pour  lui  je  m'expose  au  trépas, 
Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

ALBIN. 

Décie  excusera  l'amitié  d'un  beau-père; 

Et  d'ailleurs  Polyeucte  est  d'un  sang  qu'on  révère. 

FÉLIX. 

A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux; 
Et  plus  l'exemple  est  grand,  plus  il  est  dangereux: 
On  ne  distingue  point  quand  l'offense  est  publique; 
Et  lorsqu'on  dissimule  un  crime  domestique, 
Par  quelle  autorité  peut-on,  par  quelle  loi, 
Châtier  en  autrui  ce  qu'on  souffre  chez  soi? 

ALBIN. 

Si  vous  n'osez  avoir  d'égard  à  sa  personne, 
Ecrivez  à  Décie,  afin  qu'il  en  ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdroit  «i  j'en  usois  ainsi  : 
Sa  haine  et  sou  pouvoir  font  mon  plus  grand  souci. 
Si  j'avois  différé  de  punir  un  tel  crime, 
Quoiqu'il  soit  généreux,  quoiqu'il  soit  magnanime, 
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Il  est  homme,  et  sensible,  et  je  l'ai  de'daigné^ 
Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  indigne, 
Que  met  au  désespoir  cet  hymen  de  Pauline, 
Du  courroux  de  Décie  obtiendroit  ma  ruine. 
Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis, 
Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis. 
Peut-être,  et  ce  soupçon  n'est  pas  sans  apparence, 
Il  rallume  eii  son  cœur  déjà  quelque  espérance; 
Et  croyant  bientôt  voir  Polyeucte  puni, 
Il  rappelle  un  amour  à  grand'peine  banni. 
Juge  si  sa  colère,  en  ce  cas  implacable. 
Me  feroit  innocent  de  sauver  un  coupable, 
Et  s'il  m'épargneroit,  voyant  par  mes  bontés 
Une  seconde  fois  ses  desseins  avortés. 
Te  dirai-je  un  penser  indigne,  bas  et  lâche? 
Je  l'étouffé,  il  renaît;  il  me  flatte  et  me  fâche: 
L'ambition  toujours  jue  le  vient  présenter j 
Et  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  le  détester. 
Poheucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille; 
Mais  si ,  par  son  trépas,  l'autre  épousoilnia  fille, 
J'acquerrois  bien  par  là  de  plus  puissans  appuis, 
Qui  me  mettroienl  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis: 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie. 
Mais  que  plutôt  le  ciel  à  tes  yeux  me  foudroie. 
Qu'à  des  pcnsers  si  bas  je  puisse  consentir , 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir! 

ALBIN. 

Volrccœuresttropl)on,etvotrcametrophaute. 
Mais  vous  résolvez- vous  à  puuir  cette  faute? 
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FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prison  faire  tout  mon  efTort 
A  vaincre  cet  esprit  par  l'effroi  de  la  mort  ; 
Et  nous  verrons,  après,  ce  que  pourra  Pauline, 

ALBIN. 

Que  ferez-vous  enfin,  si  toujours  il  s'obstine? 

FÉLIX. 

Ne  me  presse  point  tant;  dans  un  tel  de'plaisir, 
Je  ne  puis  que  résoudre ,  et  ne  sais  que  choisir. 

ALBIN. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle, 
Qu'en  sa  faveur  de'jà  la  ville  se  rebelle, 
Et  ne  peut  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois 
Sa  dernière  espérance  et  le  sang  de  ses  rois. 
Je  tiens  sa  prison  même  assez  mal  assurée; 
J'ai  laissé  tout  autour  une  troupe  éplorée; 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

Il  faut  donc  l'en  tirer, 
Et  l'amener  ici  pour  nous  en  assurer. 

ALBIN. 

Tirez-l'en  donc  v  ous-même,  et  d'un  espoir  de  gruc<? 
Appaisez  la  fureur  de  cette  populace, 

FÉLIX. 

Allons;  et  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien. 
Nous  en  disposerons  sans  qu'elle  en  sache  rien. 

FIN    DU    TROISIÈME,   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

POLYEUCTE,  CLÉON,  trois  autres  gardes. 

POLYEUCTE.  «i 

Ijardes,  que  me  veut-on? 

CLÉON. 

Pauline  vous  demande. 

POLYEUCTE. 

O  présence  I  ô  combat  que  surtout  j'appréhende  ! 

Félix ,  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  toi, 

J'ai  ri  de  ta  menace,  et  t'ai  vu  sans  effroi: 

Tu  prends  pour  t'en  venger  de  plus  puissantes  armes; 

Je  craignois  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  ses  larmes. 

Seigneur,  qui  vois  ici  le§  périls  que  je  cours, 

En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours. 

Et  toi  qui,  tout  sortant  encor  de  la  victoire, 

Regardes  mes  travaux  du  séjour  de  la  gloire, 

Cher  Néarque,  pour  vaincre  un  si  fort  einu-nii, 

Prtte  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami. 

Gardes ,  oseriez-vous  me  rendre  un  bon  odice  ? 

Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  supplice, 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'on  me  fasse  évader;         i 

Mais  comme  il  suflira  de  Irois  a  me  garder. 

L'autre  m'obligeroit  d'aller  quérir  Sévère; 

Je  crois  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire: 
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Si  j'avois  pu  lui  dire  un  secret  important, 

Il  vivroit  plus  heureux,  et  je  mourrois  content. 

CLEON. 

Si  vous  me  l'ordonnez,  j'y  cours  en  diligence. 

POLYEUCTE. 

Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  récompense. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,et  reviens  promptement. 

C  LÉON. 

Je  serai  de  retour,  Seigneur,  dans  un  moment. 

S  C  È  N  E    I  I. 

POLYEUCTE. 

{Les  gardes  se  retirent  aux  côte' s  du  théâtre.) 
Source  délicieuse^  en  misères  féconde , 
Que  voulez-vous  de  moi ,  flatteuses  voluptés  ? 
Honteux  attachemens  de  la  chair  et  du  monde  , 
Que  ne  me  quittez-vous ,  quand  je  vous  ai  quittés! 
Allez,  honneurs,  plaisirs,  qui  me  livrez  la  guerre: 

Toute  votre  félicité, 

Sujette  à  l'instabilité, 

En  moins  de  rien  tombe  par  ^erre; 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité. 

A.insi  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire. 
Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissans; 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissans. 
Il  étale  k  son  tour  des  revers  équitables 
Par  qui  les  grands  sont  confondus  ; 
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Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables 
Sont  d'autant  plus  inévitables 
Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  sang ,  Décie  impitoyable, 
Ce  Dieu  t*a  trop  long-temps  abandonné  les  siens: 
De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  effroyable  j 
Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  les  chrétiens. 
Eucore  un  peu  plus  outre ,  et  ton  heure  est  venue  ; 

Rien  ne  t'en  sauroit  garantir  j 

Et  la  foudre  qui  va  partir, 

Toute  prête  à  crever  la  nue, 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m'immole  à  ta  colère  j 
Qu'un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  yeux; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-père, 
Et  qu'à  titre  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux  : 
Je  consens ,  ou  plutôt  j'aspire  à  ma  ruine. 
Monde,  pour  moi  tu  n'as  plus  rien  : 
Je  porte  en  un  cœur  tout  chrétien 
Une  ilamme  toute  divine j 
Et  je  ne  regarde  Pauline 
Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 

Saintes  doiircnirs  du  ciel,  adorables  idées. 

Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir: 

De  vos  sacres  attraits  les  âmes  possédées 

Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
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Vous  promettez  beaucoup,  et  donnez  davantage. 
Vos  biens  ne  sont  point  inconstans; 
Et  l'heureux  trépas  que  j'attends 
Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 
Pour  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à  jamais  contens. 

C'est  vous,  ô  feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre! 
Qui  m*allez  faire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 
Jela  vois  :  maismon  cœur,  d'un  saint  zcle  enflammé^ 
N'en  goûte  plus  l'appât  dont  il  étoit  charméj 
Et  mes  yeux ,  éclairés  des  célestes  lumières , 
Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grâces  coutumières. 

SCÈNE    IIL 
POLYEUCTE,  PAULINE,  gardes. 

POLYEUCTE. 

Madame,  quel  dessein  vous  fait  me  demander?  ^ 
Est-ce  pour  me  combattre ,  ou  pour  me  seconder? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours ,  vient-il  a  ma  défaite? 
Apportez-vous  ici  la  haine,  ou  l'amitié, 
Comme  mon  ennemie,  ou  ma  chère  moitié? 

PAULINE. 

Vous  n'avez  point  ici  d'ennemi  que  vous-mçme; 
Seul  vous  vous  haïssez  lorsque  chacun  vous  aime; 
Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé  : 
Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  et  vous  êtes  sauvé. 
A  quelque  extrémité  que  votre  crime  passe, 
Vous  êtes  innocent  si  vous  vous  faites  grâce, 

G 


«■o  roLvrucTE. 

Daignez  coiisldërcr  le  sang  dout  vous  sorlcz, 

Vos  grandes  actions,  vos  rares  qualités  : 

Chéri  de  tout  le  peuple ,  estimé  chez  le  prince, 

Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province. 

Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux  ; 

C'est  un  bonlieur  pour  moi  qui  n'est  pas  grand  pour  vous, 

Mais  après  vos  exploits,  après  votre  naissance , 

Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance; 

Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'un  bourreau 

Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau. 

POLYEUCTE. 

Je  considère  plus  :  je  sais  mes  avantages, 
Et  l'espoir  quesur  eux  formentles  grands  courages, 
lis  n'aspirent  enfin  qu'à  des  biens  passagers, 
Oue  troublent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers; 
La  morl  nous  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue; 
Aujourd'hui  dans  le  trône,  et  demain  dans  la  boue; 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontens, 
*(lue  jnni  de  vos  Césars  en  ont  joui  long-temps. 
J'ai  de  l'ambition,  mais  plus  noMc  et  plus  belle: 
Celte  grandeur  périt,  j'en  veux  une  immortelle, 
Un  bonheur  assuré ,  sans  mes.ure  et  sans  fin, 
•Vu-dessus  de  l'envie  ,  au-dessus  du  destin. 
Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie, 
()ui  tantôt,  qui  soudain  me  peut  être  ravie; 
(^ui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit, 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  le  suit? 

PAULINE. 

\  oilà  de  vos.chréti(,'ns  les  ridicules  songes; 
Voilà  jntiqu'i  «|ucl  point  nous  cliaruicnl  leurs  mensonges; 
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Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux  î 
Mais,  pour  en  disposer,  ce  sang  est-il  à  vous? 
Vous  n'avez  pas  la  vie  ainsi  qu'un  héritage  -, 
Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage  : 
Vous  la  devez  au  prince,  au  public,  à  l'Etat. 

rOLYEUCTE. 

Je  la  voudrois  pour  eux  perdre  dans  un  combat; 
Je  sais  quel  en  est  l'heur  et  quelle  en  est  la  gloire. 
Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire; 
Et  ce  nom  précieux  encore  l\  vos  Romains, 
Auboutdesixcentsansluimetl'empireauxinains. 
Je  dois  ma  vie  au  peuple ,  au  prince ,  à  sa  couronne  ; 
Mais  jela  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  mêla  donne. 
Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustresort , 
.Quand  on  meurt  pour  son  Dieu ,  quelle  sera  la  mort  ! 

PAULINE. 

Quel  dieu  ! 

POLYEUCTE. 

Tout  beau ,  PauUne  :  il  entend  vos  paroles  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles , 
Insensibles  et  sourds  ,  impuissans,  mutilés. 
De  bois,  de  marbre,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez: 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le  vôtre; 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connoisseiit  point  d'autre. 

PAULINE. 

Adorez-le  dans  l'ame,  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idolâtre  et  chrétien .' 

PAULINE. 

Ne  feignez  qu'un  moment;  laissez  partir  Sévère, 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 


r2,  POLVEUCTt. 

POLYEtJCTE. 

Les  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  chérir  r 
Il  m'ôte  des  périls  que  j^aurois  pu  courir; 
Et  sans  me  laisser  lieu  de  tourner  en  arrière , 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière  ; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port, 
Et  sortant  du  baptême ,  il  m'envoie  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre  et  le  peu  qu*^est  la  vie  y 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie. .  . 
Mais  que  sert  de  parler  de  ces  trésors  cachés 
A  des  esprits  que  Dieu  n*a  pas  encor  touchés? 

PAULINE. 

Cruel  !  car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate , 
Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  ame  ingrate, 
Est-ce  là  ce  beau  feu?  sont-ce  là  tes  sermons? 
Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentimens  ?     ' 
Je  ne  te  parlois  point  de  l'état  déplorable 
Où  la  mort  va  laisser  ta  femme  inconsolable^ 
Je  croyois  que  l'amour  t'en  parleroit  assez, 
Et  je  ne  voulois  point  de  sentimens  forcés  : 
Mais  cette  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée, 
Que  tu  m'avois  promise  et  que  je  t'ai  portée, 
Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 
Te  j)(;ul-('lle  arracher  une  larme,  un  soupir? 
Tu  lut;  ({uittcs,  ingrat,  et  le  fais  avec  joie; 
Tu  ne  la  caches  pas,  tu  veux  que  je  la  voiej 
Et  ton  cœur,  insensible  à  mes  tristes  appas. 
Se  figure  un  bonbeur  où  je  né  serai  pas! 
C'est  donc  là  le  dégoût  qu'ajjporle  riiyménée! 
Je  te  suis  odieuse  après  m'clrc  donnée! 
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POLYEUCTE. 

Hëlasl 

PAULINE. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir! 
Encor  s'il  comniençoit  un  heureux  repentir, 
Que  tout  forcé  qu'il  est,  j'y  trouverois  decharmes  î.... 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  vois  couler  des  larmes, 

POL  Y  EU  GTE. 

J'en  verse ,  et  pliit  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 
Ce  cœur  trop  endurci  se  put  enfin  percer  I 
Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 
Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne  ; 
Et  si  l'on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs, 
J'y  pleurerai  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs- 
Mais  si,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière  , 
Ge  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  soufifrir  ma  prière, 
S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 
Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 
Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne  ; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  ; 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connoître  et  ne  vous  pSis  aimer, 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée , 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née. 

PAULINE. 

Que  dis-tu ,  malheureux  ?  qu'oses-tu  souhaiter  ? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrois  acheter. 

PAULINE, 

Que  plutôt. . .  I 


^4  POLYEUCTE. 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vain  qu'on  se  met  en  défense: 
Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  venu  ; 
Il  \  ientlra ,  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère  ,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime  , 
Beaucoup  moins  que  mou  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 
PAULINE. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 

PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  lu  veux  donc  me  séduire? 

POLYEUCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  vous  y  veux  conduire. 

PA  ULINE. 

Imaginations! 

POLYEUCTE. 

Célestes  vérités! 

PAULINE. 

Etrange  aveuglement  I 

POLYEUCTE. 

Eternelles  clartés! 

PAULINE. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline  ! 

POLYEUCTE. 

Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine  1 
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PAULINE. 

Va,  cruel,  va  mourir;  tu  ne  m'aimas  jamais. 

POLYEUCTE. 

Vivez  heureuse  au  monde  et  me  laissez  en  paix. 

PAULINE. 

Oui,  je  l'y  vais  laisser,  ne  t'en  mets  plus  en  peine  j 
Je  vais. ... 

SCÈNE    IV. 
SÉVÈRE,  POLYEUCTE,  PAULINE, 

FABLiN,    GARDES. 
PAULINE. 

Mais  quel  dessein  en  ce  lieu  vous  amène , 
Sévère?  auroit-on  cru  qu'un  cœur  si  généreux 
Put  venir  jusqu'ici  braver  un  malheureux? 

POLYEUCTE. 

Vous  traitez  mal ,  Pauline ,  un  si  rare  mérite  ; 

A  ma  seule  prière  il  rend  cette  visite. 

Je  vous  ai  fait,  Seigneur,  une  incivilité  , 

Que  vous  pardonnerez  à  ma  captivité. 

Possesseur  d'un  trésor  dout  je  n'étois  pas  digue  , 

Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne , 

Et  laisse  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 

Qu'une  femme  jamais  pût  recevoir  des  cieux, 

Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  lionne  te  homme, 

Qu'ait  adoré  la  terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 

Vous  êtes  digne  d'elle ,  elle  est  digne  de  vous  ; 

Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d'un  époux  : 

S'il  vous  a  désunis  ,  sa  mort  vous  va  rejoindre. 

Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  devienne  pas  moindre } 


"jO  POLYLtCTE.  < 

Rendez-lui  voire  cœur,  et  recevez  sa  foi  : 
yivez  heureux  ensemble,  et  mourez  comme  moij 
C*est  le  bien  qu'à  tous  deux  Polycuctc  désire.  \ 

Qu'on  me  mène  à  la  mort ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.         'l 
Allons ,  gardes ,  c'est  fait.  ; 

S  G  È  N  E    V.  I 

SÉVÈRE,  PAULINE,  FABIAN. 

s  E  Y  Ère. 

Daw s  mon  e'tonnement , 
Je  suis  confus  pour  lui  de  son  aveuglement^ 
Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles  , 
Qu'à  peine  je  me  fie  encore  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chéri  t ,  (  mais  quel  cœur  assez  bas 
Auroit  pu  vous  connoître  et  ne  vous  chérir  pas?  ) 
Un  homme  aimé  de  vous,  sitôt  qu'il  vous  possède, 
Sans  regret  il  vous  quitte  :  il  fait  plus,  il  vous  cèdej 
Et,  comme  si  vos  feux  étoient  un  don  fatal , 
Il  en  fait  un  présent  lui-même  à  son  rival! 
Certes,  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies, 
Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies  , 
Puisque  ,  pour  y  prétendre  ,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudroit  acheter. 
Pour  luoi,  si  mes  destins,  un  peu  plus  tôt  propices, 
Eussent  de  votre  hymen  honoré  mes  services  , 
Je  n'îiurois  adoré  que  l'éclat  de  vos  yeux  , 
J'en  aurois  fait  mes  rois,  j'en  aurois  fait  mes  dieux, 
On  m'auroit  mis  en  poudre,  on  m'auroit  mis  en  cendre 
Avant  que....  * 

PAULIN  E. 

Brisons-la;  je  crains  de  trop  entendre, 

Et 
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Et  que  cette  chaleur,  qui  sent  vos  premiers  feux , 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 
Sévère,  connoissez  Pauline  tout  entière. 
Mon  Polyeucte  touche  à  son  heure  dernière  ; 
Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment; 
Vous  en  êtes  la  cause,  encor  qu'innocemment. 
Je  ne  sais  si  votre  ame  ,  à  vos  de'sirs  ouverte , 
Auroit  osé  former  quelque  espoir  sur  sa  perte: 
Mais  sachez  qu'il  n'est  point  de  si  cruels  trépas 
Où  d'un  front  assuré  je  ne  porte  mes  pas , 
Qu'il  n'estpoiniaux  enfers  d'horreurs  que  jen*endure 
Plutôt  que  de  souiller  une  gloire  si  pure , 
Que  d'épouser  un  homme ,  après  son  triste  sort.. 
Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  mort; 
Et  si  vous  me  croyiez  d'une  ame  si  peu  saine, 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  tourneroit  tout  en  haine. 
Vous  êtes  généreux;  soyez-le  jusqu'au  bout. 
Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  tout , 
Il  vous  craint  ;  et  j'avance  encor  cette  parole, 
Que  s'il  perd  mon  époux  c'est  à  vous  qu'il  l'immole. 
Sauvez  ce  malheureux,  employez- vous  pour  lui; 
Faites-vous  un  effort  pour  lui  servir  d'appui. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  demande  ; 
Mais  plus  l'effort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est  grande. 
Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux, 
C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  de  votre  renommée, 
C'est  beaucoup  qu'une  femme  autrefois  tant  aimée 
Et  dont  l'amour  peut-être  encor  vous  peut  toucher. 
Doive  à  votre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  : 
REPERTOIRE.  Tome  II.  n 


nS  POLYEUCTE. 

Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 
Adieu.  Piésolvez  seul  ce  que  vous  devez  faire ^ 
Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ose  espérer, 
Pour  vous  priser  encor  je  le  veux  ignorer. 

S  C  È  N  E    V  L. 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Qu'est  ceci ,  Fabian  ?  quel  nouveau  coup  de  foudre 

Tombe  sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre  I 

Plus  je  l'estime  près,  plus  il  est  éloigné^ 

Je  trouve  tout  perdu,  quand  je  crois  tout  gagné; 

Et  toujours  la  fortune,  à  me  nuire  obstinée, 

Tjanche  mon  espérance  aussitôt  qu'elle  est  née; 

Avant  qu'offrir  des  vœux  je  reçois  des  refus; 

Toujours  triste ,  toujours  et  honteux  et  confus 

De  voir  que  lâchement  elle  ait  osé  renaître, 

Qu' encor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paroître  ; 

Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité 

Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  ame  est  haute  autant  que  malheureuse, 

Mais  elle  est  inhumaine  autant  que  généreuse, 

Pauline;  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur. 

D'un  amant  tout  à  vous  tyrannisent  le  cœur. 

C'est  donc  peu  de  vous  perdre, il  fautque  jevous  douij 

Que  je  serve  un  rival  lorsqu'il  vous  abandonne; 

Et  que,  par  un  cruel  et  généreux  eflbrt , 

Pour  vous  rendre  en  ses  mains  je  l'arrache  à  la  mort  ! 
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FABI  AN. 

Laissez  à  son  destin  cette  ingrate  famille^ 
Qu'il  accorde,  s'il  veut,  le  pcre  avec  la  fille, 
Polyeucte  et  Félix,  l'épouse  avec  l'époux  ; 
D'un  si  cruel  effort  quel  prix  espérez- vous? 

SÉVÈRE. 

La  gloire  de  montrer  à  cette  ame  si  belle 
Que  Sévère  l'égale,  et  qu'il  est  digne  d'elle, 
Qu'elle  ni'étoit  bien  due,  et  que  l'ordre  des  cieux 
En  me  la  refusant  m'est  trop  injurieux. 

FA  B  I  A  N. 

Sans  accuser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice, 
Prenez  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  service  ; 
Vous  hasardez  beaucoup ,  Seigneur,  pensez-y  bien. 
Quoi  !  vous  entreprenez  de  sauver  un  chrétien  ! 
Pouvex-vous  ignorer  pour  cette  secte  impie 
Quelle  est  et  fut«toujours  la  haine  de  Décie? 
C'est  un  crime  vers  lui  si  grand ,  si  capital , 
Qu'à  votre  faveur  même  il  peut  être  fatal. 

s  e'  V  È  R  E. 
Cet  avis  seroit  bon  pour  quelque  ame  commune. 
S'il  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune , 
Je  suis  encor  Sévère;  et  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  sur  ma  gloire  et  rien  sur  mon  devoir. 
Ici  l'honneur  m'oblige ,  et  j'y  veux  satisfaire  : 
Qu'après  le  sort  se  montre  ou  propice  ou  contraire, 
Comme  son  naturel  est  toujours  inconstant, 
Périssant  glorieux,  je  périrai  content. 
Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence. 
La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense  : 


8o  POLYEUCTE. 

On  les  hait;  la  raison  ,  je  ne  la  connois  point; 

Et  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  point. 

Par  curiosité  j'ai  voulu  les  connoître  ; 

On  les  tient  pour  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître; 

Et  sur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 

Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 

Mais  Cérès,  Eleusine,  et  la  bonne  déesse, 

Ont  leurs  secrets  comme  eux  à  B.ome  et  dans  la  Grec 

Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux, 

Leur  Dieu  seul  excepté,  toute  sorte  de  dieux; 

Tous  les  monstres  d'Egypte  ontleurs  temples  dans  Roi 

Nos  aieux  à  leur  gré  faisoient  un  dieu  d'un  homme;  - 

Et,  leur  sang  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs, 

Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs: 

Mais  à  parler  sans  fard  de  tant  d'apothéoses, 

L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu,  maître  absolu  de  tou 

De  qui  le  seul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  résout: 

Mais,  si  j'ose  entre  nous  dire  ce  qui  me  semble, 

Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble  ; 

Et ,  me  dut  leur  colère  écraser  à  tes  yeux  , 

Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux. 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 

Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques , 

Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  l'émouvoir, 

Et  dessus  sa  foil)l('sse  affermir  leur  pouvoir. 

Enfin  ch(î/.h'S(ln'éli<'ns  Icsmœurssont  innocent<îs, 

Les  vices  détestés,  lesvertits  florissantes  ; 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  persécutons; 

Et  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons,  M I 
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Les  a-t-on  vus  mutins? les  a-l-on  vus  rebelles? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus  fidèles? 
Furieux  dans  la  guerre,  ils  souffrent  nos  bourreaux  ; 
Et  lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 
J'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix;  commençons  par  son  gendre; 
Et  contentons  ainsi,  d'une  seule  action, 
Et  Pauline,  et  ma  gloire ,  et  ma  compassion. 


ri5  DU  qvathieme  acte. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

FÉLIX,  ALBIN,  CLÉON. 

FELIX. 

Albin  ,  as-tu  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère? 
As-tu  bien  vu  sa  haine  et  vois-tu  ma  misère? 

ALBIN. 

le,  n'ai  vu  rien  en  lui  qu'un  rival  généreux, 
Et  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  père  rigoureux. 

FÉLIX. 

Que  tu  discernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine! 
Dans  l'amc  il  hait  Félix  et  dédaigne  Pauline^ 
Et,  s'il  l'aima  jadis,  ircstime  aujourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 
Il  parle  en  sa  faveur,  il  me  prie,  il  menace, 
Et  me  perdra,  dit-il,  si  je  ne  lui  fais  gruce  ; 
Tranchant  du  généreux,  il  croit  m'épouvanter. 
L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique  j 
J'en  connois  mieux  cjue  lui  la  plus  fine  pratique. 
C'esten  vain  qu'il  tempête,  et  feint  d'être  en  fureur: 
Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprc^  de  l'empereur. 
De  <•('  qu'il  me  demande  il  m'y  IVroit  un  crime; 
Epargnant  son  ri\  al,  je  serois  sa  victime  ; 
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Et  s'il  avoit  affaire  à  quelque  maladroit, 
Le  piège  est  bien  tendu,  sans  doute  il  le  perdroit  : 
Mais  un  vieux  courtisan  est  un  peu  moins  crédule  j 
Il  voit  quand  on  le  joue,  et  quand  on  dissimule  ^ 
Et  moi  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  façons, 
Qu'à  lui-même  au  besoin  j'en  ferois  des  leçons. 

ALBIN. 

Dieux!  que  vous  vous  gênez  par  celte  défiance! 

FELIX. 

Pour  subsister  en  cour  c'est  la  haute  science. 
Quand  un  jiomme  une  fois  a  droit  de  nous  haïr, 
Nous  devons  présumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir  : 
Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte. 
Sî~Polyeucte  enfin  n'abandonne  sa  secte , 
Quoi  que  son  protecteur  ait  pour  lui  dans  l'esprit^ 
Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

ALBIN. 

Grâce ,  grâce,  Seigneur,  que  Pauline  l'obtienne  î 

FÉLIX. 

Celle  de  l'empereur  ne  suivroit  pas  la  mienne, 

Et  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux, 

Ma  bonté  ne  fcroit  que  nous  perdre  tous  deux. 

ALBIN. 

Mais  Sévère  promet... 

FÉLIX.  • 

Albin  ,  je  m'en  défie , 
Et  connois  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie^ 
En  faveur  des  chrétiens  s'il  choquoit  son  courroux, 
Lui-même  assurément  se  perdroit  avec  nous. 
Je  veux  tenter  pourtant  encore  une  autre  voie. 
Amenez  Polyeucte;  et  si  je  le  renvoie, 


S[  POÎ.YEUCTE. 

S'il  tlcmeure  insensible  ù  ce  dernier  effort, 
Au  sortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort. 

ALBIN. 

Votre  ordre  est  rigoureux. 

FÉL  IX. 

Il  faut  que  je  le  suive^ 
Si  je  veux  empêcher  qu'un  désordre  n'arrive. 
Je  vois  le  peuple  e'mu  pour  prendre  son  parti; 
Et  toi-mcme  tantôt  tu  m'en  as  averti  ; 
Dans  ce  zcle  pour  lui  qu'il  fait  déjà  paroître, 
Je  ne  sais  si  long-temps  j'en  pourrois  être  maître; 
Peut-être  dès  demain,  dès  la  nuit,  dès  ce  soir, 
J'en  verrois  des  efl'ets  que  je  ne  veux  pas  voir; 
Et  Sévère  aussitôt  courant  à  sa  vengeance 
M'iroit calomnier  de  quelque  intelligence. 
Il  faut  rompre  ce  coup  qui  me  seroit  fatal. 

ALBIN. 

Que  tant  de  prévoyance  est  un  étrange  mail 
Tout  vous  nuit,  tout  vous  perd,  tout  vous  fait  de  fombrage  : 
Mais  voyez  que  sa  mort  mettra  ce  peuple  en  ragef 
Que  c'est  mal  le  guérir  que  le  désespérer. 

FLLI  X. 

En  vain  après  sa  mort  il  voudra  murmurer  : 
Et  s'il  ose  venir  à  quelque  violence, 
C'est  a  faire  à  céder  deux  jours  à  l'insolence: 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Mais  Polycuctc  vient,  taclions  h  le  sauver. 
Soldat?*,  retirez-vous,  et  gardez-bien  la  porte. 


ACTE    V,    SCÈNE    II.  85 

SCÈNE    IL 
FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

FÉLIX. 

As-TU  donc  pour  la  vie  une  haine  si  forte  , 
Malheureux  Polyeuçte  ?  et  la  loi  cbs  chre'tiens 
T'ordonne-t-elle  ainsi  d'abandonner  les  tiens? 

POLYEUCTE. 

Je  ne  hais  point  la  vie,  et  j'en  aime  l'usage, 
Mais  sans  attachement  qui  sente  l'esclavage  , 
Toujours  prêta  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens; 
La  raison  me  l'ordonne,  et  la  loi  des  chrétiens; 
Et  je  vous  montre  à  tous  par  là  comme  il  faut  vivre, 
Si  vous  avez  le  cœur  assez  bon  pour  me  suivre. 

FÉLIX, 

Te  suivre  dans  l'abîme  où  tu  veux  te  jeter  ? 

POLYEU  CTE. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

FÉLIX. 

Donne-moi  pour  le  moins  le  temps  de  la  connoître  ; 
Pour  me  faire  chrétien,  sers-moi  de  guide  à  l'être; 
Et  ne  de'daigne  pas  de  m'instruire  en  ta  foi , 
Ou  toi-même  à  ton  Dieu  tu  re'pondras  de  moi. 

POLYEUCTE. 

N'en  riez  point,  Fe'lix,  il  sera  votre  juge  : 
Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge; 
Les  rois  et  les  bergers  y  sont  d'un  même  rang  : 
De  tous  les  siens  sur  vous  il  vengera  le  sang. 


S6  POLYEUCTE. 

FELI  X. 

Je  n*en  répandrai  plus,  et  quoi  qu'il  en  arrive, 
Dans  la  foi  des  chre'tiens  je  souffrirai  qu'on  vive^ 
J'en  serai  protecteur. 

POLYEUCTE. 

Non ,  non,  persécutez , 
Et  soyez  l'instrument  de  nos  félicités: 
Celle  d'un  vrai  chrétien  n'est  que  dans  les  souffrances; 
Les  plus  cruels  tourmenslui  sont  des  récompenses. 
Dieu,  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions, 
Pour  comble  donne  encor  les  persécutions. 
Maisccs  secretspour  vous  sont  fâcheux  à  comprendre  • 
Ce  n'est  qu'à  ses  élus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

FÉLIX. 

Je  te  parle  sans  fard,  et  veux  être  chrétien. 

POLYEUCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  l'effet  d'un  si  grand  bien  ? 

FÉLI  X. 

La  présence  importune... 

POLYEUCTE. 

Et  de  qui?  de  Sévère  ? 

FÉLIX. 

Pour  lui  seul  contre  toi  j'ai  feint  tant  de  colère  : 
Dissimule  un  moment  jusques  à  son  départ. 

POLY  EUCTE. 

Félix,  c'est  donc  ainsi  que  vous  parlez  sans  fard? 
Portez  à  vos  païens,  portez  à  vos  idoles  , 
Le  sucre  empoisonné  <jue  sèment  vos  paroles. 
Un  chrétien  ne  craint  rien,  ne  dissimule  rien; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toujours  chrétien. 
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FELIX. 

Ce  zèle  de  ta  foi  ne  sert  qu'à  te  séduire  , 

Si  tu  cours  à  la  mort  plutôt  que  de  m'instruira. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  en  parlerois  ici  hors  de  saison  : 
Elle  est  un  don  du  ciel ,  et  non  de  la  raison  j 
Et  c'est  là  que  bientôt,  voyant  Dieu  face  à  face, 
Plus  aisément  pour  vous  j'obtiendrai  cette  grâce. 

FÉLIX. 

Ta  perte  cependant  me  va  désespérer. 

POLYEUCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer  : 

En  vous  ôtant  un  gendre,  on  vous  en  donne  un  autre 

Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre  j 

Ma  perte  n'est  pour  vous  qu'un  change  avantageux.     1 

FÉLIX.  \ 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux.  , 

Je  t'ai  considéré  plus  que  tu  ne  mérites  ;  \ 

Mais,  malgré  ma  bonté,  qui  croît  plus  tu  l'itrites,  \ 
Cette  insolence  enfin  te  rendroit  odieux, 

Et  je  me  vengerois  aussi  bien  que  nos  dieux.  ' 

P0LYEUCT7Î.  ' 

Quoi  !  vous  changez  bientôt  d'humeur  et  de  langage  !    | 
Le  zèle  de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage  !  ! 

Celui  d'être  chrétien  s'échappe!  et  par  hasard  i 

Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  sans  fard!  | 

FÉLIX.  -j 

Va,  ne  présumé  pas  que,  quoi  que  je  te  jure,  ! 

De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  l'imposture. 
Je  flattois  ta  manie  afin  de  t'arracher  < 

Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher^ 


88  POLYEUCTE.  ! 

Je  voulois  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie  , 

Après  l'éloigncment  d'un  flatteur  de  Décie  :  j 

Mais  j'ai  trop  fait  d'injure  à  nos  dieux  tout-puissans }       ! 
Choisis  de  leur  donner  ton  sang ,  ou  de  l'encens. 

POLYEUCTE.  j 

Mon  choix  n'est  point  douteux.  Mais  j'aperçois  PauHue^ 
O  ciel  I 

SCÈNE   III. 
PAULIN E ,  FÉLIX ,  POLYEUCTE ,  ALBIN. 

PAULINE.  j 

Qui  de  vous  deux  aujourd'hui  m'assassine  ? 

Sont-ce  tous  deux  ensemble,  ou  chacun  à  son  tour?  \ 

Ne  pourrai-je  fléchir  la  nature,  ou  l'amour?  i 

Et  u'obtieudrai-je  rien  d'un  époux,  ni  d'un  père?  j 

FELIX.  ; 

Parlez  à  votre  époux.  | 

POLYEUCTE.  i 

Vivez  avec  Sévère.  1 

PAULINE.  J 

Tigre ,  assassine-moi  du  moins  sans  m'outrager.  i 

POLYEUCTE.  ^■\ 

Tj 

Mon  amour,  par  ]>itié  ,  cherche  à  vous  soulager  •  \ 

Il  voit  quelle  douleur  dans  l'ame  vous  possède  ,  ' 

Et  sait  qu'un  autre  amour  eu  est  le  seul  remède.  \ 

Puis(|u'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  enflammer,  ' 

Sa  prés<mce  loujoui  s  a  droit  de  vous  charmer  :  '; 

Vous  l'aimiez,  il  vous  aiinej  et  sa  gloire  augmentée 

PAULINE. 

Que  t'ui-jc  lail ,  cruci,  pour  être  ainsi  traitée, 
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Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foî ,  ^ 

Un  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  toi  ? 

Vois,  pour  te  faire  vaincre  un  si  fort  adversaire,  ' 

Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire ,  j 

Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 

Si  justement  acquis  à  son  premier  vainqueur;  ] 

Et  si  l'ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine ,  i 

Fais  quelque  effort  sur  toi  pour. te  rendre  à  Pauline: 

Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  sentiment;  '[ 

Prends  sa  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement  ;  i 

Souffre  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  vie ,  l 

Pour  vivre  sous  tes  lois  à  jamais  asservie.  i 

Si  tu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs  , 

Hegarde  au  moins  ses  pleurs,  écoute  ses  soupirs; 

Ne  désespère  pas  une  ame  qui  t'adore.  j 

POLYEUGTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  le  dis  encore ,  \ 

Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi.  j 

Je  ne  méprise  point  vos  pleurs  ni  votre  foi  ; 

Mais,  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'entretienne; 

Je  ne  vous  connois  plus  si  vous  n'êtes  chrétienne.  j 

C'en  est  assez  :  Félix,  reprenez  ce  courroux, 

Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  dieux  et  vous.  ■ 

PAULINE.  j 

■i 
Âlî  !  mon  père  ,  son  crime  à  peine  est  pardonnable  ;  ^ 

Mais  s'il  est  insensé ,  vous  êtes  raisonnable  :  | 

La  nature  est  trop  forte  ,  et  ses  aimables  traits  I 

Imprimés  dans  le  sang  ne  s'efliacent  jamais  ; 
Un  père  est  toujours  père,  et  sur  cette  assurance 
J'ose  appuyer  encore  un  reste  d'espérance. 


QO  POLTEUCTE. 

Jetez  sur  votre  fille  un  regard  paternel: 

Ma  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criminel; 

Et  les  dieux  trouveront  sa  peine  ille'gitime , 

Puisqu'elle  confondra  l'innocence  et  le  crime, 

Et  qu'elle  changera,  par  ce  redoublement, 

En  injuste  rigueur  un  juste  châtiment  : 

Nos  destins,  par  vos  mains  rendus  inséparables, 

Nous  doivent  rendre  heureux  ensemble,  ou  misérables_ 

Et  vous  seriez  cruel  jusques  au  dernier  point, 

Si  vous  désunissiez  ce  que  vous  avez  joint. 

Un  cœur  à  l'autre  uni  jamais  ne  se  retire; 

Et  pour  l'en  séparer  il  faut  qu'on  le  déchire.  ' 

Mais  vous  êtes  sensible  à  mes  justes  douleurs, 

Et  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FÉLIX. 

Oui ,  ma  fdle ,  il  est  vrai  qu'un  père  est  toujours  père  : 
Rien  n'en  peut  eiracer  le  sacré  caractère; 
Je  porte  un  cœur  sensible ,  et  vous  l'avez  percé. 
Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 
Malheureux  Polyeucte,  es-tu  seul  insensible? 
Et  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible? 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché? 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  sans  en  être  touché? 
Ne  rcconnois-tu  plus  ni  beau-père,  ni  femme , 
Sans  amitié  pour  l'un ,  et  pour  l'autre  sans  flamme? 
Pour  reprendre  les  noms  et  de  gendre  et  d'époux, 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embrasser  tes  genoux? 

POLYEUCTE. 

Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce  ! 
Après  avoir  deux  fois  essayé  la  menace, 
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Après  m' avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort , 

Après  avoir  tenté  Taniour  et  son  effort, 

Après  m'avoir  montré  cette  soif  du  baptême , 

Pour  opposer  à  Dieu  l'intérêt  de  Dieu  même  , 

Vous  vous  joignez  ensemble  !  Ah!  ruses  de  l'enfer  î 

Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher! 

Vos  résolutions  usent  trop  de  remise; 

Prenez  la  vôtre  enfin ,  puisque  la  mienne  est  prise. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers , 

Sous  qui  tremblent  le  ciel ,  la  terre  et  les  enfers  j 

Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 

Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie. 

Et  qui ,  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour, 

Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jour. 

Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 

Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  osez  défendre  : 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  dieux; 

Vous  n'en  p  unissez  point  qui  n'ait  son  maître  aux  cieux  ; 

La  prostitution ,  l'adultère ,  l'inceste  , 

Le  vol,  l'assassinat,  et  tout  ce  qu'on  déteste , 

C'est  l'exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 

J'ai  profané  leur  temple  et  brisé  leurs  autels; 

Je  le  ferois  encor,  si  j'avois  à  le  faire. 

Même  aux  yeux  de  Félix,  même  aux  yeux  de  Sévère, 

Même  aux  yeux  du  sénat ,  aux  yeux  de  l'empereur. 


FEL  I  X. 


Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  : 


Adore-les,  ou  meurs. 


POLYEUCTE. 

Je  suis  chrétien. 
/ 


<)2  POLYEUCTE. 

FÉLIX. 

Impie  ! 
Adore-les ,  te  dis- je ,  on  renonce  à  la  vie. 

POL  YEU  C  TE. 

Je  suis  chre'tien. 

féli  X. 
Tu  l'es?  O  cœur  trop  obstine! 
Soldats ,  exécutez  Tordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 

Où  le  conduisez-vous  ? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POLYEUCTE. 

A  la  gloire. 
Chère  Pauline ,  adieu  ;  conservez  ma  mémoire. 

PAULIN  E. 

Je  te  suivrai  partout,  et  mourrai  si  tu  meurs. 

POLYEUCTE. 

Ne  suivez  point  mes  pas ,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FÉLIX. 

Qu'on  rôte  de  mes  yeux,  et  que  Ton  m'obéisse. 
Puisqu'il  aime  à  périr,  je  consens  qu'il  périsse, 

SCÈNE    IV. 
FÉLIX,  ALBIN. 

FÉLI  X. 

Jr;  me  fais  violence  ,  Albin  ,  mais  je  Tai  di\  ; 
Ma  boulé  nauirclle  aisément  m'eut  perdu. 
Que  la  rage  du  peuple  k  présent  se  déploie, 
Que  îSévère  en  fureur  tonne,  éclate,  foudroie; 


ACTE    V,    SCÈNE    IV.  qS 

M'etant  fait  cet  effort ,  j'ai  fait  ma  sûreté. 

Mais  n'es-tu  point  surpris  de  cette  dureté? 

Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables. 

Ou  des  impiétés  à  ce  point  exécrables  ? 

Du  moins  j'ai  satisfait  mon  esprit  affligé  : 

Pour  amollir  son  cœur  je  n'ai  rien  négligé; 

J'ai  feint  même  à  tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes. 

Et  certes ,  sans  l'horreur  de  ses  derniers  blasphèmes, 

Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'effroi , 

J'aurois  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

ALBIN. 

Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire, 
Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d'une  action  trop  noire  . 
Indigne  de  Félix ,  indigne  d'un  romain , 
Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 

FELIX. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlie  ; 
Mais  leur  gloire  en  a  cru,  loin  d'en  être  affoiblie; 
Et  quand  nos  vieux  héros  avoient  de  mauvais  sang, 
Ils  eussent,  pour  le  perdre,  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 

Votre  ardeur  vous  séduit;  mais,  quoiqu'elle  vous  die, 
Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie, 
Quand  vous  verrez  PauHne,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir 

FÉLIX. 

Tu  me  fais  souvenir  qu'elle  a  suivi  ce  traître, 
Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  paroître 
De  mes  commandemens  pourra  troubler  l'effet  ; 
Va  donc,  cours  y  me  tire  ordre,  et  voir  ce  qu'elle  fait; 
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liomps  ce  que  ses  douleurs  y  donneroient  d'obstacle  : 
Tire-la,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectacle; 
Tâche  à  la  consoler.  Va  donc;  qui  te  retient? 

ALBIN. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  Seigneur,  elle  revient. 

SCÈNE    V. 
PAULINE,  FÉLIX,  ALBIN. 

PAULINE. 

PÈRE  barbare,  achève,  achève  ton  ouvrage; 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  ; 
Joins  ta  fille  à  ton  gendre  ;  ose  :  que  tardes-tu? 
Tu  vois  le  même  crime,  ou  la  même  vertu: 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 
Mon  e'poux  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières; 
Son  sang ,  dont  les  bourreaux  viennent  de  me  couvri 
M'a  dessillé  les  yeux ,  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusée: 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée; 
Je  suis  chrétienne  enfin,  n'est-ce  point  assez  dit  ? 
Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit; 
Redoute  l'empereur,  appréhende  Sévère  : 
Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perte  est  nécessaire; 
Polyeucte  m'appelle  à  cet  heureux  trépas; 
Je  vois  Néarque  et  lui  qui  me  tendent  les  bras. 
Mène,  mène-moi  voir  tes  dieux  que  je  déteste^ 
Ils  n'en  ont  brisé  qu'un ,  je  briserai  le  reste. 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 
Ces  foudres  impuissans  qu'en  leurs  mains  vous  peign 
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Et ,  saintement  rebelle  aux  lois  de  la  naissance, 
Une  fois  envers  toi  manquer  d'obéissance. 
Ce  n*est  point  ma  douleur  que  parla  je  fais  voir  • 
C'est  la  grâce  qui  parle,  et  non  le  désespoir. 
Le  faut-il  dire  encor?  Félix,  je  suis  chrétienne. 
Affermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne; 
Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  sera  précieux, 
Puisqu'il  t'assure  en  terre  en  m'élevant  aux  cieux. 

SCÈNE    VI. 

SÉVÈRE,  FÉLIX,  PAULINE,  ALBIN, 
FABIAN. 

SEVERE. 

PÈRE  dénaturé,  malheureux  politique, 
Esclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique, 
Polyeucte  est  donc  mort!  et  par  vos  cruautés 
Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités  î 
La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avois  oiï'erte, 
Au  lieu  de  le  sauver  précipite  sa  perte! 
•T'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoir; 
Et  vous  m'avez  cru  fourbe,  ou  de  peu  de  pouvoir  ! 
Eh  bien,  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 
Ne  se  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  p'eut  faire; 
El  par  votre  ruine  il  vous  fera  juger 
Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger 
Continuez  aux  dieux  ce  service  fidèle; 
Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  votre  zèle. 
Vdieu;  mais  quand  l'orage  éclatera  sur  vous, 
Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 


f)6                                     FOLYEUCTEr  ^ 
FÉLIX. 

Arrt'tcz-vous,  Seigneur,  et  d'une  ame  appaisëe  J 

Soutirez  que  je  vous  livre  une  vengeance  aisée.^  ! 

Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruaute's  j 

Je  lâche  à  conserver  mes  tristes  dignités  ;  i 

Je  dépose  l\  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  lustre  :  i 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustrej 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 

Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connois  pas  ;  ] 

Et ,  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre,.  I 
De  ma  fureur  je  passe  au  zèle  de  mon  gendre. 

C'est  lui,  n'en  douiez  point,  dont  le  sang  innocent  j 

Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissant  ^  -, 

Son  amour  épandu  sur  toute  la  famille  1 

Tire  aj)rès  lui  le  père  aussi  bien  que  la  fille.  i 

J'en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  fait  chrétien  :  \ 

J'ai  fait  tout  son  bonheur,  il  veut  faire  le  mien.  \ 

C'est  ainsi  qu'un  chrétien  se  venge  et  se  courrouce;  i 
Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  si  douce! 
Donne  la  main  ,  Pauline.  Apportez  des  liens; 

Inimolezàvosdieuxces  deux  nouveaux  chrétiens,  ' 

Je  le  suis ,  elle  l'est  ;  suivez  votre  colère.  i 

PAULINE. 

Ou*heureuscmcnt  enfin  je  retrouve  mon  père! 

Ccl  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait^ 

FELIX.  j 

Ma  fille,  il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait,  I 

s  É  V  È  R  E.  j 

Qui  ne  scroil  louché  d'un  si  tendre  spectacle  ? 
De  pareils  changemcusue  vont  point  sans  miracle. 
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Sans  doute  vos  chrétiens,  qu'on  persécute  en  vain, 

Ont  quelque  chose  en  eux  qui  surpasse  l'huinjain^ 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence, 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnoissance  : 

Se  relever  plus  forts,  plus  ils  sont  abattus. 

N'est  pas  aussi  l'efï'et  des  communes  vertus. 

Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire; 

Je  n'en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  soupire^ 

Et  peut-être  qu'un  jour  je  les  connoîtrai  mieux. 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux , 

Qu'il  les  serve  à  sa  miode,  et  sans  peur  de  la  peine. 

Si  vous  êtes  chrétien,  ne  craignez  plus  ma  haine; 

Je  les  aime,  Félix,  et  de  leur  protecteur 

Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  persécuteur. 

Gardez  votre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque; 

Servez  bien  votre  Dieu,  servez  notre  monarque. 

Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  majesté, 

Ou  vous  verrez  finir  cette  sévérité  : 

Par  cette  injuste  haine  il  se  fait  trop  d'outrage. 

FELIX. 

Daigne  le  ciel  en  vous  achever  son  ouvrage , 

Et,  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez  ^ 

Ypus  inspirer  bientôt  toutes  ses  vérités  ! 

!Nous  autres ,  bénissons  notre  heureuse  aventure: 

Allons  à  nos  martyrs  donner  la  sépulture, 

Baiser  leurs  corps  sacrés ,  les  mettre  en  digne  lieu, 

Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu. 

FIN    DE    POLYEUCTE. 
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VOLTAIRE. 

J.L  faut  avouer  que  nous  devons  à  l'Esfjagne  la 
première  trage'die  touchante  et  la  première  co- 
médie de  caractère  qui  aient  illustré  la  France. 
Ne  rougissons  point  d'être  venus  tard  dans  tous 
les  genres.  C'est  beaucoup  que,  dans  un  temps 
où  l'on  ne  connoissoit  que  des  aventures  roma- 
nesques et  des  turlupinades ,  Corneille  mît  la  mo- 
rale sur  le  théâtre.  Ce  n'est  qu'une  traduction; 
mais  c'est  probablement  à  cette  traduction  que 
nous  devons  Molière.  Il  est  impossible  en  effet 
que  l'inimitable  Molière  ait  vu  cette  pièce  sans 
voir  tout  d'un  coup  la  prodigieuse  supériorité 
que  ce  genre  a  sur  tous  les  autres,  et  sans  s'y  li- 
vrer entièrement.  Il  y  a  autant  de  distance  de 
Mélite  au  Menteur,  que  de  toutes  les  comédies 
de  ce  temps-là  à  Mélite.  Ainsi  Corneille  a  réformé 
la  scène  tragique  et  la  scène  comique  par  d'heu- 
reuses imitations. 
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E  P I T  R  E 
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ItX  O  NSI  EUR, 

Je  vous  présente  une  pièce  de  théâtre  d'un 
style  si  éloigné  de  ma  dernière,  qu'on  aura  de  la 
peine  à  croire  qu  elles  soient  parties  toutes  deux 
de  la  même  main,  dans  le  même  hiver.  Aussi  les 
raisons  qui  m'ont  obligé  à  y  travailler  ont  été 
bien  différentes.  J'ai  fait  Pompée  pour  satisfaire  à 
ceux  qui  ne  trouvoient  pas  les  vers  de  Polyeuctc 
si  puissans  que  ceux  de  Cinna,  et  leur  montrer 
que  j'en  saurois  bien  retrouver  la  pompe ,  quand 
le  sujet  le  pourroit  souffrir  :  j'ai  fait  le  Menteur 
pour  contenter  les  souhaits  de  beaucoup  d'autres, 
qui,  suivant  l'humeur  des  Français,  aiment  le 
changement,  et,  après  tant  de  poèmes  graves 
dont  nos  meilleures  plumes  ont  enrichi  la  scène, 
m'ont  demandé  quelque  chose  de  plus  enjoué 
qui  ne  servît  qu'à  les  divertir.  Dans  le  premier, 
j'ai  voulu  faire  un  essai  de  ce  que  pouvoit  la  ma- 
jesté du  raisonnement,  et  la  force  des  vers  dé- 


loj  j:pitre 

nuée  de  l'agréjncnt  du  sujet  ;  dans  celui-ci ,  j'ai 
voulu  tenter  ce  que  pourroit  l'agrément  du  sujet 
dénué  de  la  force  des  vers.  Et  d'ailleurs  étant 
obligé  au  genre  comique  de  ma  première  réputa- 
tion ,  je  ne  pouvois  l'abandonner  tout  à  fait  sans 
quelque  espèce  d'ingratitude.  Il  est  vrai  que 
comme,  alors  que  je  me  basardai  aie  quitter,  je 
n'osai  me  fier  à  mes  seules  forces  ,  et  que  ,  pour 
m'élever  à  la  dignité  du  tragique  ,  je  pris  l'appui 
du  grand  Sénèque  ,  a  qui  j'empruntai  tout  ce  qu'il 
avoit  donné  de  rare  à  sa  Médée  5  ainsi  ,  quand  je 
suis  résolu  de  repasser  de  l'Iiéroique  au  naïf,  je 
n'ai  osé  descendre  de  si  baut  sans  m'assurer  d'un 
guide  ,  et  me  suis  laissé  conduire  au  fameux  Lo- 
pès  de  Yega ,  de  peur  de  m'égarer  dansles  détours 
de  taut  d'intrigues  que  fait  notre  Menteur.  En  un 
mot  ,  ce  n'est  ici  qu'une  copie  d'un  excellent  ori- 
ginal qu'il  a  mis  au  jour  sous  le  titre  de  la  sospe- 
CHOSA  Veudad  j  et  me  fiant  sur  notre  Horace  , 
qui  donne  li])crlé  de  tout  oser  aux  poètes  ainsi 
qu'aux  peintres,  j'ai  cru  que,  nonobstant  la  guerre 
des  deux  couronnes,  il  m'étoit  permis  de  trafiquer 
en  Espagne.  Si  cette  sorte  de  commerce  étoit  un 
crime  ,  il  y  a  long-temps  que  je  serois  coupable  , 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  le  Cid  ,  où  je  me  suis 
aidé  de  I).  Guilain  de  Castro ,  mais  aussi  pour  Mé- 
dée dont  je  viens  déparier,  etpourPompée  même, 
où,  pensant  me  fortifier  du  secours  de  deux  latins, 
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j'ai  pris  celui  de  deux  espagnols  ,  ScDcque  et  Lu- 
caiu  étant  tous  deux  de  Cordoue.  Ceux  qui  ne 
voudront  pas  pardonner  cette  intelligence  avec 
nos  ennemis  approuveront  du  moins  que  je  pille 
chez  eux,  et  soit  qu'on  fasse  passer  ceci  pour  un 
larcin  ou  pour  un  emprunt ,  je  m'en  suis  trouvé 
si  bien  que  je  n'ai  pas  envie  que  ce  soit  le  dernier 
que  je  ferai  chez  eux.  Je  crois  que  vous  en  serez 
d'avis  ,  et  ne  m'en  estimerez  pas  moins.  Je  suis, 
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Votr€  Irès-humble  serviteur , 
P.  Corneille; 


PERSONNAGES. 

GÉR0:NTE,  père  de  Dorante. 

DORANTE,  fils  de  Géronte. 

AECTPPE,  ami  de  Dorante ,  et  amant  de  Clarlce. 

PHI  LISTE,  ami  de  Dorante  et  d'AIcippe. 

CLARICE,  maîtresse  d'Aldppe. 

LUCRÈCE,  amie  de  Clarice. 

ISABELLE,  suivante  de  Clarice. 

SABINE,  femme  de  chambre  de  Lucrèce. 

CLITON,  valet  de  Dorante. 

LYCAS;  valet  d'Alcippe. 


Ju2l  scène  est  à  Paris. 


LE  MENTEUR, 

C  0  M  É  D  I  E. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

DORANTE,  CLÏTON. 

DORANTE. 

A  LA  fin  j*ai  quitté  la  robe  pour  Tépëe  : 
L'attente  où  j'ai  vécu  n'a  point  été  trompée  ; 
Mon  père  a  consenti  que  je  suive  mon  choix, 
Et  j'ai  fait  banqueroute  à  ce  fatras  de  lois. 
Mais  puisque  nous  voici  dedans  les  Tuileries, 
Le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteries, 
Dis-moi,  me  trouves-tu  bien  fait  en  cavalier? 
Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  sente  l'écolier? 
Comme  il  est  malaisé  qu'au  royaume  du  code 
On  apprenne  à  se  faire  un  visage  à  la  mode, 
J'ai  lieu  d'appréhender... 

CL  I  TON. 

Ne  craignez  rien  pour  Vous, 
Vous  ferez  en  une  heure  ici  mille  jaloux. 


Io8  LE    MENTEUR. 

Ce  visage  et  ce  port  n'ont  point  l'air  de  l'ëcolej 
Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Barthole  : 
Je  prévois  du  malheur  pour  beaucoup  de  maris. 
Mais  que  vous  semble  encor  maintenant  de  Paris? 

DORANTE. 

J'en  trouve  l'air  bien  doux,  et  cette  loi  bien  rude 
Qui  m'en  avoit  banni  sous  pre'texte  d'étude. 
Toi,  qui  sais  les  moyens  de  s'y  bien  divertir, 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  sortir, 
Dis-moi  comme  en  ce  lieu  l'on  gouverne  les  daines, 

CL  I  TON. 

C'est  là  le  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  belles  ames^ 
Disent  les  beaux  esprits.  Mais,  sans  faire  le  fin, 
Vous  avez  l'appétit  ouvert  de  bon  matin! 
D'hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dans  la  ville, 
Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile! 
Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour! 
Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour! 
Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 
De  passer  pour  un  homme  à  donner  tablature; 
J'ai  la  laille  d'an  maître  en  ce  noble  métier. 
Et  je  suis,  tout  au  moins,  l'intendant  du  quartier. 

J)OR  ANTE. 

Ne  l'elTarouche  point  :  je  ne  cherche,  à  vrai  dire. 
Que  quelque  connoissancc  où  l'on  se  plaise  à  rire, 
Qu'on  puisse  visiter  par  divertissement. 
Où  l'on  puisse  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Pour  meconnoître  mal,  tuprendsmonsensà  gauche. 

C  F,I  TON. 

J'entends;  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débauche, 
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Et  tenez  celles-là  trop  indignes  de  a^ous  , 
Que  le  son  d'un  écu  rend  traitablesà  tous  : 
Aussi ,  que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettçs  , 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux  , 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  passer  son  temps ,  chacun  le  perd  chez  elles  ; 
Et  le  jeu ,  comme  on  dit ,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 
Mais  ce  seroit  pour  vous  un  bonheur  sans  égal 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  se  gouvernent  mal , 
Et  de  qui  la  vertu  ,  quand  on  leur  fait  service , 
N'est  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 
Vous  en  verrez  ici  de  toutes  les  façons. 
Ne  me  demandez  point  cependant  des  leçons  ; 
Ou  je  me  connois  mal  à  voir  votre  visage  , 
Ou  vous  n'en  êtes  pas  à  votre  apprentissage  ; 
Vos  lois  ne  régloient  pas  si  bien  tous  vos  desseins  , 
Que  vous  eussiez  toujours  un  porte-feuille  aux  mains. 

DORANTE. 

A  ne  rien  déguiser  ,  Clitdn  ,  je  te  confesse 
Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  comme  vit  la  jeunesse  ) 
J'étois  en  ces  lieu.x-là  de  beaucoup  de  métiers  ; 
Mais  Paris,  après  tout,  est  bien  loin  de  Poitiers. 
Le  climat  différent  veut  une  autre  méthode  : 
Ce  qu'on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode  ; 
La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 
Donne  aux  nouveaux  venus  souvent  de  quoi  rougir. 
Chezles  provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre^ 
Et  là  ,  faute  de  mieux  ,  un  sot  passe  à  la  montre  : 
Mais  il  faut ,  à  Paris  ,  bien  d'autres  qualités  j 
On  ne  s'éblouit  point  de  ces  fausses  clartés  j 
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Et  tant  d'honnêtes  gens  que  l'on  j  voit  ensemble 
Font  qu'on  est  mal  reçu  si  l'on  ne  leur  ressemble. 

CLITON. 

Connoissez  mieux  Paris  ,  puisque  vous  en  parlez. 
Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés  : 
L'effet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence  ; 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France  ; 
Et  ,  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs  , 
Il  y  croît  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 
Dans  la  confusion  que  ce  grand  monde  apporte  , 
Il  y  vient  de  tous  lieux  des  gens  de  toute  sorte  j 
Et  dans  toute  la  France ,  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  choix. 
Comme  on  s'y  connoît  mal,  chacun  s'y  fait  de  mise, 
Et  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise  : 
De  bien  pires  que  vous  s'y  font  assez  valoir. 
Mais,  pour  venir  au  point  que  vous  voulez  savoir , 
Etcs-vous  libéral  ? 

DORANTE. 

Je  ne  suis  point  aVare. 

CLITON. 

C'est  un  secret  d'amour  et  bien  grand  et  bien  rare  : 
Mais  il  faut  de  l'adresse  à  le  bien  débiter; 
Autrement  on  s'y  perd  au  lieu  d'en  profiter. 
Te!  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  quV)n  donne. 
L'un  perd  exprès  au  jeu  son  présent  déguisé  ; 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  auroit  refusé. 
Lu  lourdaud  libéral  an])rcs  d'une  maîtresse 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  lia rgesse; 
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Et  d'un  tel  contre- temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait , 
Que ,  quand  il  tâche  à  plaire ,  il  offense  en  effet. 

DORANTE. 

Laissons  là  ces  lourdauds  contre  qui  tu  déclames } 
Et  me  dis  seulement  si  tu  connois  ces  dames. 

CLITON. 

Non  :  cette  marchandise  est  de  trop  bon  aloi } 
Ce  n'est  point  là  gibier  à  des  gens  comme  moi. 
Il  est  aisé  pourtant  d'en  sav.oir  des  nouvelles  , 
Et  bientôt  leur  cocher  m'en  dira  des  plus  belles. 

DORANTE. 

Penses-lu  qu'il  l'en  die  ? 

CLITON. 

Assez  pour  en  mourir  : 
Puisque  c'est  un  cocher  ,  il  aime  à  discourir. 

SCÈNE    II. 

DORANTE,  CLARICE,  LUCRÈCE, 
ISABELLE. 

CL  ARi  CE ,  faisant  un  faux  pas  ,  et  comme  se 

laissant  choir, 
HaiI 

DORANTE,  lui  donnant  la  main. 

Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office  , 
î^uisqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petit  service  j 
Et  c'est  pour  moi,  Madame,  un  bonheur  souverain 
Que  cette  occasion  de  vous  donner  la  main.        » 

CLARl  CE. 

L'occasion  ici  fort' peu  vous  favorise  , 

Et  ce  foible  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prise. 
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nOR  A  N  TE. 

Il  est  vrai ,  je  le  dois  tout  entier  au  hasard  ; 
Mes  soins  ni  vos  désirs  n'y  prennent  point  de  part  ; 
Et  sa  douceur  mclée  avec  cette  amertume 
Ne  merendpaslesortplus  doux  que  de  coutume  , 
Puisqa*enfin  ce  bonlieur  ,  que  j'ai  si  fort  prisé  , 
A  mon  peu  de  mérite  eût  été  refusé. 

CL  ARICE. 

S'il  a  perdu  si  tôt  ce  qui  pouvoit  vous  plaire  , 
Je  veux  être  à  mon  tour  d'un  sentiment  contraire , 
Et  crois  qu'on  doit  trouver  plus  de  félicité 
A  posséder  un  bien  sans  l'avoir  mérité. 
J'estime  plus  un  don  qu'une  réconnoissance  : 
Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous  récompense  ; 
Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 
La  faveur  qu'on  mérite  est  toujours  achetée  , 
L'heur  en  croît  d'autant  plus,  moins  elle  est  m.éritée, 
Et  le-bien  où  sans  peine  elle  fait  parvenir 
Par  le  mérite  à  peine  auroit  pu  s'obtenir. 

DORANTE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  si  grande  : 

J'en  sais  mieux  le  haut prîxj  et  mon  cœur  amoureux, 

ISIoins  il  s'en  connoît  digne  ,  et  plus  s'en  lient  heureux. 

On  me  l'a  pu  toujours  dénier  sans  injure; 

Et  si  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure  , 

11  se  plaint  du  malheur  de  ses  félicités  , 

Que  U)  hasard  lui  donne  ,  et  non  vos  volontés. 

I-^n  amant  a  fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 

Des  faveurs  qu'on  lui  fait  sans  dessein  de  les  faire  ; 
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Comme  l'intentioiiseiile  en  forme  le  prix  ; 
Assez  souvent  sans  elle  on  les  joint  au  mépris. 
Jugez  par  là  quel  bieh  peut  recevoir  ma  flamme 
D'une  main  qu'on  me  donne  en  me  refusant  Tame. 
Je  la  tiens,  je  la  touche,  et  je  la  touche  en  vain, 
Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CLARICE. 

Cette  flamme,  Monsieur,  est  pour  moi  fort  nouvelle, 
Puisque  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  cœur  ainsi  s'embrase  en  un  moment, 
Le  mien  ne  sut  jamais  brûler  si  promptement; 
Mais  peut-être,  à  pre'sent  que  j'en  suis  avertie, 
Le  temps  donnera  place  à  plus  de  sympathie. 
Confessez  cependant  qu'à  tort  vous  murmurez 
Du  mépris  de  vos  feux  que  j'avois  ignorés. 

SCÈNE   m. 

DORANTE,   CLAKICE,  LUCRÈCE, 
ISABELLE,   CLITON. 

DORANTE. 

C'ESTl'cfTet  du  malheur  qui  partout  m'accompagne, 

Depuis  que  j'ai  quitté  les  guerres  d'Allemagne, 

C'est-à-dire,  du  moins  depuis  un  an  entier , 

Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  votre  quartier  ; 

Je  vous  cherche  en  tous  lieux ,  au  bal,  aux  promenades  ; 

Vous  n'avez  que  de  moi  reçu  des  sérénades; 

Et  je  n'ai  pu  trouver  que  cette  occasion 

A  vous  entretenir  de  mon  affection. 
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CL  ARICE. 

Quoi!  VOUS  avez  donc  vu  T Allemagne  et  la  guerre? 

DORA  NTE. 

Je  m*y  suis  fait,  quatre  ans,  craindre  comme  un  tonnerre 

CLI  TON. 

Que  lui  va-t-il  conter? 

DORANTE. 

Et  durant  ces  quatre  ans 
Il  ne  s'est  fait  combats  ni  sièges  importans, 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  victoire , 
Où  cette  main  n'ait  eu  bonne  part  à  la  gloire; 
Mes  faits  par  la  gazette  en  tous  lieux  divulgue's... 

c  L I T  o  N ,  le  tirant  par  la  basque. 
Savez-vous  bien,  Monsieur,  que  vous  extravaguez? 

DORANTE. 

Tais-toi. 

c  L  I  T  O  N. 

Vous  rêvez,  dis-je,  ou... 

DORANTE. 

Tais-toi,  misérable. 

CL  I  TON. 

Vous  venez  de  Poitiers,  où  je  me  donne  au  diable; 
Vous  en  revîntes  hier. 

DORANTE,  à  Cliton. 

Te  tairas-tu,  maraud? 
{A  Clarlce,) 
Mon  nom  dans  nos  succès  s'étoit  mis  assez  haut 
Pour  faire  quelque  bruit  sans  beaucoup  d'injustice; 
Et  je  suivrois  encore  un  si  noble  exercice , 
N'étoit  que  l'autre  hiver ,  faisant  ici  ma  cour, 
Je  vous  vis,  et  je  fus  retenu  par  l'amour. 
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Attaqué  par  vos  yeux ,  je  leur  rendis  les  armes, 
Je  me  fis  prisonnier  de  tant  d'aimables  charmes;  l 

Je  leur  livrai  mon  ame;  et  ce  cœur  généreux  <. 

Dès  ce  premier  moment  oublia  tout  pour  eux.  j 

Vaincre  dans  les  combats ,  commander  dans  l'armée ,     1 
De  mille  exploits  fameux  enfler  ma  renommée ,  \ 

Et  tous  ces  nobles  soins  qui  m'avoient  su  ravir, 
Cédèrent  aussitôt  à  ceux  de  vous  servir.  | 

ISABELLE,  à  Clarice J  tout  bas. 
Madame ,  Alcippe  vient ,  il  aura  de  l'ombrage. 

CLARICE. 

Nous  en  saurons,  Monsieur,  quelque  jour  davantage.  , 
Adieu,  ^    \ 

DORANTE. 

Quoi!  me  priver  si  tôt  de  tout  mon  bien! 

c  L  A  R  I  c  E.  i 
Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien  ; 

Et ,  malgré  la  douceur  de  me  voir  cajolée ,  ; 

Il  faut  que  nous  fassions  seules  deux  tours  d'allée.  \ 

DORANTE.  I 

Cependant  accordez  à  mes  vœux  innocens  \ 

La  licence  d'aimer  des  charmes  si  puissans. 

CLARICE.  i 

Un  cœur  qui  veut  aimer,  et  qui  sait  comme  on  aime 
N'en  demande  jamais  licence  qu'à  soi-même.  ■ 

SCÈNE    IV.  i 

i 

DORANTE,   CLITON.  | 

DORANTE.  i 

Suis-les  ,  Cliton. 
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CL  I  T  O  N. 

J'en  sais  ce  qu'on  en  peut  savoir. 
La  langue  du  cocher  a  bien  fait  son  devoir. 
La  plus  belle  des  deux ,  dit-il ,  est  ma  maîtresse  ; 
Elle  loge  à  la  place ,  et  sori  nom  est  Lucrèce. 

DORANTE. 

Quelle  place  ? 

CL  I  T  o  N. 

Royale  j  et  l'autre  y  loge  aussi. 

II  n'en  sait  pas  le  nom ,  mais  j'en  prendrai  souci. 

DORANTE. 

Ne  te  mets  point ,  Cliton,  en  peine  de  l'apprendre. 
Celle  qui  m'a  parle' ,  celle  qui  m'a  su  prendre , 
C'est  Lucrèce ,  ce  l'est  sans  aucun  contredit  ; 
Sa  beauté  m'en  assure,  et  mon  cœur  me  le  dit. 

CLITON. 

Quoique  mon  sentiment  doive  respect  au  vôtre,    , 

La  plus  belle  des  deux  ,  je  crois  que  ce  soit  l'autre. 

il 

DORANTE.  ! 

Quoi  I  celle  qui  s'est  tue,  et  qui ,  dans  nos  propos ,     i 
K'a  jamais  eu  l'espVit  de  mêler  quatre  mots  ?  I 

CLITON.  j 

Monsieur  ,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire ,      ; 
Elle  a  des  qualités  au-dessus  du  vulgaire  :  I 

C'est  un  cfïbrt  du  ciel,  qu'on  a  peine  à  trouver  ; 
Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  l'achever  •  ^  | 

Et  la  nature  souffre;  cxtrenK^  violence  , 

liorsqu'il  en  fait  d'humeur  à  garder  le  silence.  ' 

Pour  moi ,  jamais  l'amour  n'inquiète  mes  nuits  •         \ 
Et  quand  le  cœur  m'en  dit ,  j'en  prends  par  où  je  pu  i 


ACTE    I,    SCENE    V.  II7 

Mais  naturellement  femme  qui  se  peut  taire 
A  sur  moi  tel  pouvoir  et  tel  droit  de  me  plaire, 
Qu'eut-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté; 
Je  lui  voudrois  donner  le  prix  de  la  beauté. 
C'est  elle  assurément  qui  s'appelle  Lucrèce  : 
Cherchez  un  autre  nom  pour  l'objet  qui  vous  blesse, 
Ce  n'est  point  la  le  sien;  celle  qui  n'a  dit  mot, 
Monsieur,  c'est  la  plus  belle,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

DORANTE. 

Je  t'en  crois  sans  jurer  avec  tes  incartades. 

Mais  voici  les  plus  chers  de  mes  vieux  camarades. 

Ils  semblent  étonnés,  à  voir  leur  action. 

SCÈNE    V. 
DORiiNTE,  ALCIPPE,  PHILISTE,  CLITON, 

PHiLiSTE,  a  Alcippe. 
Quoi  I  sur  l'eau  la  musique  et  la  collation? 

ALCIPPE,  à  Philistè. 
Oui,  la  collation  avecque  la  musique. 

PHILISTE,  à  Alcippe. 
Hier  au  soir  ? 

ALCIPPE,  à  Philistè» 
Hier  au  soir. 

PHILISTE,  à  Alcippe. 

Et  belle? 
ALCIPPE,  à  Pliilisle. 

Magnifique. 
PHILISTE,  à  Alcippe. 
Et  par  qui  ? 

ALCIPPE,  à  Philistè. 
C'est  de  quoi  je  suis  mal  éclairci. 

10 
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DORANTE,  les  saluant. 
Que  mon  bonheur  est  grand  de  vous  revoir  ici! 

ALCI  PP  E. 

Le  mien  est  sans  pareil,  puisque  je  vous  embrasse. 

DORANTE. 

J'ai  rompu  vos  discours  d'assez  mauvaise  grâce; 
Vous  le  pardonnerez,  à  l'aise  de  vous  voir. 

P  H  I  LISTE. 

Avec  nous  de  tout  temps  vous  avez  tout  pouvoir. 

DORANTE. 

Mais  de  quoi  parliez- vous? 

ALCIPPE. 

D'une  galanterie, 

DORANTE. 

D'amour  ? 

A  LC  ÏP  PE. 

Je  le  présume. 

DO  R  AN  TE. 

Achevez ,  Je  vous  prie, 
Et  souffrez  qu'à  ce  mot  ma  curiosité' 
Vous  demande  sa  part  de  cette  nouveauté, 

ALCIPPE. 

On  dit  qu'on  a  donné  musique  à  quelque  dame. 

DORANTE. 

Sur  l'eau? 

ALCIPPE. 

Sur  l'eau. 

DORANTE. 

Souvent  l'onde  irrite  la  flamme, 

p  BI  L  ISTE. 

Quelquefois. 
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DOR  AN  TE. 

Et  ce  fut  hier  au  soir. 

A  L  c  I  P  P  E. 

Hier  au  soîr. 

DORANTE. 

Dans  Tombre  de  la  nuit  le  feu  se  fait  mieux  voir  ; 
Le  temps  étoit  bien  pris.  Cette  dame,  elle  est  bclle.^ 

ALGIPPE. 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  passe  pour  telle, 

DORANTE. 

Et  la  musique? 

ALCIPPE. 

Assez  pour  n'en  rien  dédaigner. 

DORANTE. 

Quelque  collation  a  pu  l'accompagner? 

ALCIPPE. 

On  le  dit. 

DORANTE. 

Fort  superbe  ? 

ALCIPPE. 

Et  fort  bien  ordonnée. 

DORANTE. 

Et  vous  ne  savez  point  celui  qui  Ta  domiée? 

ALCIPPE. 

Vous  en  riez  ! 

DORANTE. 

Je  ris  de  vous  voir  étonné 
D'un  divertissement  que  je  me  suis  donué. 

ALCIPPE. 

Vous? 

DORANTE. 

Moi-même, 
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ALCIPPE. 

Et  déjà  VOUS  avez  fait  maîtresse? 

DORANTE. 

Si  je  n'en  avols  fait  j'aurois  bien  peu  d'adresse, 
Moi  qui  depuis  un  mois  suis  ici  de  retour. 
Il  est  vrai  que  je  sors  fort  peu  souvent  de  jour) 
De  nuit ,  incognito,  je  rends  quelques  visites. 

Ainsi... 

c  L I T  o  N  ,  à  Dorante  ,  à  F  oreille. 
Tous  ne  savez,  Monsieur,  ce  que  vous  dites. 

D  O  R  ANTE. 

Tais-toi  j  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir.., 

CLITON. 

J'enrage  de  me  taire  et  d'entendre  mentir. 

P  H I L I  s  T  E  ,  à  Alcippe  ,  tout  bas. 
Voyez  qu'heureusement  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à  vous-même  se  montre. 

DORANTE,  revenant  a  eux. 
Comme  à  mes  cliers  amis  je  vous  veux  tout  conter. 
J'avois  pris  ciiui  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster  : 
Les  quatre  contenoient  quatre  chœurs  de  musique, 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier,  violons  j  en  l'autre,  luths  et  voix; 
Des  IJutes  au  troisième  j  au  dernier  des  hautbois, 
Qui  tour  à  tour  dans  l'air  poussoient  des  harmonies 
Dont  on  pouvoit  nommer  les  douceurs  infimes. 
liC  cinquième  éloit  grand,  tapissé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pour  conserver  le  frais  , 
Dont  chaque  extrémité  porloit  un  doux  mélan 
De  bouquets  de  jasmin,  de  grenade  et  d'orange. 
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Je  fis  de  ce  bateau  la  salle  du  festin  : 

Là  je  menai  l'objet  qui  fait  seul  mon  destin  j 

De  cinq  autres  beautés  la  sienne  fut  suivie,  j 

Et  la  collation  fut  aussitôt  servie. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  diffërens  apprêts  , 

Le  nom  de  chaque  plat,  le  rang  de  chaque  mets:  ' 

Vous  saurez  seulement  qu'en  ce  lieu  de  délices  j 

On  servit  douze  plats,  et  qu'on  fit  six  services,  1 

Cependant  que  les  eaux,  les  rochers  et  les  airs,  i 

Répondoient  aux  accens  de  nos  quatre  concerts.  i 

Après  qu'on  eut  mangé,  mille  et  mille  fusées,  ] 

S'élançant  vers  les  cieux,  ou  droites,  ou  croisées ,  ] 

Firent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  serpenteaux  j 

D'un  déluge  de  flamme  attaquèrent  les  eaux 

Qu'on  crut  que,  pour  leur  faire  une  plus  rude  guerre, 

Tout  l'élément  du  feu  tomboit  du  ciel  en  terre.  l 

Après  ce  passe-temps  on  dansa  jusqu'au  jour,  | 

Dont  le  soleil  jaloux  avança  le  retour  :  \ 

S'il  eut  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune  i 

N'eût  pas  troublé  si  tôt  ma  petite  fortune  ; 

Mais,  n'étant  pas  d'humeur  à  suivre  nos  désirs,  4 

Il  sépara  la  troupe,  et  finit  nos  plaisirs.  ! 

ALCIPPE. 

Certes  vous  avez  grâce  à  conter  ces  merveilles;  i 

Paris,  tout  grand  qu'il  est,  en  voit  peu  de  pareilles.  | 

DORANTE.  ^ 

1 

J'avois  été  surpris;  et  l'objet  de  mes  vœux 

Ne  m'avoit,toutauplus,doiinéqu' une  heure  ou  deux. 
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PHILISTE. 

Cependant  Tordre  est  rare,  et  la  dépense  belles 

DORANTE. 

Il  s'est  fallu  passer  à  cette  bagatelle  : 

Alors  que  le  temps  presse,  on  n'apas  à  cboisir^ 

ALCIPPE. 

Adieu  :  nous  nous  verrons  avec  plus  de  loisir^  i 

DORANTE.  i 

Faites  ëtat  de  moi.  i 

ALCIPPE,  à  Philisie ,  en  s^en  allant,  j 

Je  meurs  de  jalousie  !  \ 

PHILISTE,  à  Alcippe.  . 

Sans  raison  toutefois  votre  ame  en  est  saisie  ;  » 

Les  signes  du  festin  ne  s'accordent  pas  bien. 

ALCIPPE,  à  Philiste.  '. 
Le  lieu  s'accorde,  et  l'heure,  et  le  reste  n'est  rieUr        j 

S  C  È  N  E    V  1.  ^1 

DORANTE,  CLITON,  ^ 

■ 

CLITON.  I 

MoNSiEUB,  puis-je  à  présent  parler  sans  vous  déplaire  ?  j 

DORANTE.  j 

Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire;  i 

Mais  quand  tu  vois  quelqu'un,  ne  fais  plus  l'insolent.    ] 

CLITON.  j 

Votre  ordinaire  est-il  de  rêver  en  parlant?  j 

DORANTE.  j 

Où  me  vois-tu  rc\  cr  ?  1 

il 
11 
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CLITON. 

J'appelle  rêveries  j 

Ce  qu'en  cl*autres  qu'un  maître  on  nomme  menteries  : 
Je  parle  avec  respect. 

DORANTE. 

Pauvre  esprit  !  i 

CLITON.  ! 

Je  le  perds 
Quand  je  vous  vois  parler  de  guerre  et  de  concerts. 
Vous  voyez  sans  péril  nos  batailles  dernières,  .j 

Et  faites  des  festins  qui  ne  vous  coûtent  guères.  \ 

Pourquoi  depuis  un  an  vous  feindre  de  retour  ?  ■ 

DORANTE.  : 

J'en  montre  plus  de  flamme,  etj'en  fais  mieux  ma  cour,   ; 

CLITON.  "  [ 

Qu'a  de  propre  la  guerre  à  montrer  votre  flamme? 

DORANTE.  3 

O  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame ,  : 

De  lui  dire  d'abord  :  «  J'apporte  à  vos  beautés  , 

Un  cœur  nouveau  venu  des  universités  j 
Si  vous  avez  besoin  de  lois  et  de  rubriques , 
Je  sais  le  code  entier  avec  les  authentiques,  1 

Le  digeste  nouveau  ,  le  vieux ,  l'infortiat ,  ' 

Ce  qu'en  a  dit  Jason ,  Balde ,  Accurse ,  AJciat  î  »  i 

Qu'un  si  riche  discours  nous  rend  considérables  ! 
Qu'on  amollit  par  là  de  cœWs  inexorables  !  | 

Qu'un  homme  à  paragraphe  est  un  joli  galant  I  i 

On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant: 
Tout  le  secret  ne  gît  qu'en  un  peu  de  grimace  j 
A  mentir  à  propos ,  jurer  de  bonne  grâce , 
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Etaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas;  ] 

Faire  sonner  Lamboy,  Jean  de  Vert  et  Galas  ;  i 
Nommer  quelques  châteaux  de  qui  les  noms  barbares,! 
Plus  ils  blessent  l'oreille,  et  plusleur  semblent  rares. 

Avoir  toujours  en  bouche  angles,  lignes,  fossés,  | 

Vedette ,  contrescarpe  et  travaux  avancés  :  j 

Sans  ordre  et  sans  raison,  n'importe,  on  les  étonne;  " 

On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne  :  i 

Et  tel,  à  la  faveur  d'un  semblable  débit,  i 

Passe  pour  homme  illustre,  et  se  met  en  crédit.  i 

C  L  I  T  O  N.  \ 

A  qui  vous  veut  ouir  vous  en  faites  bien  croire,  i 

Mais  celle-ci  bientôt  peut  savoir  votre  histoire.  * 

DORANTE.  \ 

J'aurai  déjà  gagné  chez  elle  quelque  accès;  \ 

Et,  loin  d'en  redouter  un  malheureux  succès,  j 

Si  jamais  un  fâcheux  nous  nuit  par  sa  présence ,  \ 

Nous  pourrons  sous  ces  mots  être  d'intelligence.  * 

Voilà  traiter  l'amour,  Cliton ,  et  comme  il  faut.  \ 

CLITON. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haut.  I 

Mais  parlons  du  festin.  Urgandc  et  Mélusine  j 

N'ont  jamaissur  le  champ  mieux  fourni  leur  cuisine; 
Vous  allez  au-delà  de  leurs  enchantemens  :  I 

Vous  seriez  un  gland  maître  à  faire  des  romans, 
Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre  , 
Vos  gens  en  moins  de  rien  courroient  toute  la  terre, 
Et  ce  seroit  pour  vous  des  travaux  fort  légers 
Que  d'y  mêler  partout  la  pompe  çl  les  dangers. 

Ces 
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Ces  hautes  fictions  vous  sont  bien  naturelles. 

DORANTE. 

J'aime  à  braver  ainsi  les  conteurs  de  nouvelles, 

Et  sitôt  que  j'en  vois  quelqu'un  s'imaginer 

Que  ce  qu'il  veut  m'apprendre  a  de  quoi  m'étonner, 

Je  le  sers  aussitôt  d'un  conte  imaginaire 

Qui  l'étonné  lui-même,  et  le  force  à  se  taire^ 

Si  tu  pouvois  savoir  quel  plaisir  on  a  lors 

De  leur  faire  rentrer  leurs  no^uvelles  au  corps..., 

C  LI  TO  N. 

Je  le  juge  assez  grand;  mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  couvriront  de  honteen  devenant  publiques* 

DORANTE. 

N'en  prends  point  de  souci.  Mais  tous  ces  vains  discours 
M'empêchent  de  chercher  l'objet  de  mes  amours } 
Tâchons  de  le  rejoindre,  et  sache  qu'à  me  suivre 
Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre. 


FIN    DU    PREMIER    A  C  :i|;^ 


hf'pertoihe.  Tome  ii.  ,         ïi 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE    I. 
GÉRONTE,  CLzVRIGE,  ISABELLE. 

CL  AR  I  CE. 

Je  sais  qu'il  vaut  beaucoup  étant  sorti  de  vous. 
Mais ,  Monsieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux  ,. 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  convie'e , 
C'est  grande  avidité  de  se  voir  mariée  : 
D'ailleurs,  en  recevoir  visite  et  compliment, 
Et  lui  permettre  accès  en  qualité  d'amant , 
A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  eÉfct  réponde, 
Ce  seroit  trop  donner  à  discourir  au  monde. 
Trouvez  donc  un  moyen  de  me  le  faire  voir. 
Sans  m'exposer  au  blâme  et  manquer  au  devoir. 

GERONTE. 

Oui,  vous  aipez  raison,  belle  et  sage  Clarice; 
Ce  que  vous  m'ordonnez  est  la  même  justice; 
Et  comme  c'est  à  nous  à  subir  votre  loi , 
.Te  reviens  tout  à  l'beure,  et  Dorante  avec  moi. 
Je  le  tiendrai  long-temps  dessous  votre  fenêtre, 
Afin  qu'avec  loisir  vous  puissiez  le  connoître ,  \ 

Examiner  sa  taille  ,  et  sa  mine  ,  et  son  air,  ^ 

Et  voir  quel  est  l'époux  que  je  vous  veux  donner.     î 
Il  vint  hier  de  Poitiers,  mais  il  sent  peu  l'école; 
Et  si  l'on  pouvoit  croire  un  père  à  sa  parole, 
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Quelque  écolier  qu'il  soit,  je dirois qu'aujourd'hui 
Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taille's  que  lui-. 
Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  publique. 
Je  cherche  à  l'arrêter,  parce  qu'il  m'est  unique ^^ 
Et  je  brûle  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois. 

CLARICE. 

Vous  m'honorez  beaucoup  d'un  si  glorieux  choix. 
Je  l'attendrai,  Monsieur,  avec  impatience ^^ 
Et  je  l'aime  déjà  sur  cette  confiance. 

SCÈNE    IL 

CLARICE, ISABELLE. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  le  verrez,  et  sans  vous  engager. 

CLARICE. 

Mais  pour  le  voir  ainsi  qu'en  pourrai-je  juger  ? 
J'en  verrai  le  dehors,  la  mine  ,  l'apparence^ 
Mais  du  reste ,  Isabelle ,  où  prendre  l'assurance  ? 
Le  dedans  paroît  mal  en  ces  miroirs  flatteurs; 
Les  visages  souvent  sont  de  doux  imposteurs. 
Que  de  d  éfauts  d'espri  ts  se  couvrent  de  leurs  grâces  î 
Et  que  de  beaux  semblans  cachent  des  âmes  basses  ! 
Les  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  première  part  ; 
Mais  leur  déférer  tout ,  c'est  tout  mettre  au  hasard  ;- 
Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire  y 
Mais,  sans  leur  obéir,  il  les  doit  satisfaire. 
En  croire  leur  refus,  et  non  pas  leur  aveu  , 
Et  sur  d'autres  conseils  laisser  naître  son  feu. 
Cette  chaîne,  qui  dure  autant  que  notre  vie , 
Et  qui  devroit  donner  plus  de  peur  que  d'envie. 


l'iS  LE    ftlEiVTEUR. 

Si  Ton  n'y  prend  bien  garde  attache  assez  souvent        - 
Le  contraire  au  contraire ,  et  le  mort  au  vivant  : 
Et  pour  moi ,  puisqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  maîtrt 
Avant  que  l'accepter,  je  voudrois  le  conuoître  , 

Mais  connoître  dans  l'ame.  ^ 

•  1 

ISABELLE. 

Eh  bien ,  qu'il  parle  à  vous 

GLARICE.  ; 

Alcippe  le  sachant  en  deviendroit  jalouî.  ;i 

ISABELLE.  ï 

Qu'importe  qu'il  le  soit ,  si  vous  avez  Dorante  ?        ' 

C  L  A  R  I  c  E.  * 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indifTérente  ;  ^ 

Et  l'accord  de  l'hymen  entre  nous  concerté,^ 
Si  son  père  venoit,  seroit  exécuté. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  il  promet  et  diffère  ; 
Tantôt  c'est  maladie,  et  tantôt  quelque  affaire;  i 

Le  chemin  est  mal  sur,  ou  les  jours  sont  trop  courts,       | 
Et  le  bon  homme  enfin  ne  peut  sortir  de  Tours. 
Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  résistance  , 
Et  ne  suis  pas  d'humeur  à  mourir  de  constance. 
Chaque  moment  d'attente  ôte  de  notre  prix  ;  i 

Et  fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris  : 
C'est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte  ;        ; 
Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  que  d'être  prompte  :      1 
Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver,      -, 
Et  son  honneur  se  perd  k  le  trop  conserver.  {j 

ISABELLE.  Il 

Ainsi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre  1  j 

De  qui  l'humeur  auroit  dequoiplairc  ù  la  vôtre  ?  i 
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CLAR  IC£. 

Oui,  je  le  quitterois;  mais  pour  ce  changement 
Il  me  fau droit  en  main  avoir  un  autre  amant, 
Savoir  qu'il  me  fut  propre  ,  et  que  son  hy menée 
Dut  bientôt  à  Ici  sienne  unir  ma  destinée. 
Mon  humeur  sans  cela  ne  s'y  résout  pas  bien, 
Car  Alcippe,  après  tout,  vaut  toujours  mieux  que  rien- 
Son  père  peut  venir,  quelque  long-temps  qu'il  tarde. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  à  bout  sans  que  rien  s'y  hasarde, 
Lucrèce  est  votre  amie,  et  peut  beaucoup  pour  vous; 
Elle  n'a  point  d'amant  qui  devienne  jaloux  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorante,  et  lui  fasse  paroître 
Qu'elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 
Comme  il  est  jeune  encore,  on  l'y  verra  voler; 
Et  là,  sous  ce  faux  nom,  vous  pourriez  lui  parler, 
Sans  qu' Alcippe  jamais  en  découvre  l'adresse, 
Ki  que  lui-même  pense  l\  d'autre  qu'à  Lucrèce. 

CL  ARICE. 

L'inveintion  est  belle,  et  Lucrèce  aisément 
Se  résoudra  pour  moi  d'écrire  un  compliment  : 
J'admire  ton  adresse  à  trouver  cette  ruse. 

ISABELLE. 

Puis-je  VOUS  dire  encor  que,  si  je  ne  m'abuse, 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  déplaisoit  pas? 

CLAR  ICE. 

Ahl  bon  dieu,  si  Dorante  avoit  autant  d'appa?. 
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Que  d'Alcippe  aisément  il  obtiendroit  la  place! 

ISABELLE. 

Ne  parlez  point  d'Alcippe  ;  il  vient. 

CLARICE. 

Qu'il  m'einbarrassei  ] 
Va  pour  moi  chez  Lucrèce  et  lui  dis  mon  projet, 
Et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  un  pareil  sujet. 

SCÈNE    III. 
CLARICE,  ALCIPPE. 

ALCIPPE. 

Au  Clarice  !  ah  Clarice!  inconstante!  volage  1 

CLARICE,  à  part  le  premier  vers, 
Auroit-il  deviné  déjà  ce  mariage? 
Alcippe ,  qu'avez-vous?  qui  vous  fait  soupirer? 

ALCIPPE. 

Ce  que  j'ai,  déloyale!  eh!  peux-tu  l'ignorer? 
Parle  à  ta  conscience,  elle  devroitt'apprendre.., 

CLARICE. 

Parlez  un  peu  plus  ba:,  mon  père  va  descendre. 

ALCIPFE. 

Ton  père  va  descendre,  ame  double  et  sans  foi! 
Confesse  que  tu  n'as  un  père  que  pour  moi. 
La  nuit,  sur  la  rivière... 

CLARI  CE. 

Eh  bien,  sur  la  rivière? 
La  nuit?  quoi?  qu'est-ce  enfin? 

ALCIPPE. 

Oui,  la  nuit  tout  entière» 
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CLARICE.  i 

Après?  • 

ALCIPPE. 

Quoi  !  sans  rougir...  ? 

CLARICE.  i 

Rougir!  à  quel  propos? 

ALCIPPE.  i 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte  entendant  ces  deux  mots  î     j 

CLARICE.  ; 

Mourir  pour  les  entendre!  et  qu'ont-ils  de  funeste?       , 
4J:.  c  I  p  p  E.  •  ( 

Tu  peux  donc  les  ou'ir,  et  demander  le  reste! 
Ne  saurois-tu  rougir,  si  je  ne  te  dis  tout?  i 

CLARICE.  ( 

Quoi  tout  ? 

ALCIPPE.  j 

Tes  passe-temps  de  l'un  à  l'autre  bout.  i 

CLARICE.  ; 

Je  meure,  en  vos  discours  si  je  puis  rien  comprendre  I  \ 

ALCIPPE.  ; 

Quand  je  te  veux  parler,  ton  père  va  descendre  ;  ^ 

Il  t'en  souvient  alors  :  le  tour  est  excellent!  ^ 

Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galant... 

CLARICE.  i 

Alcippe,  etes-vous  fou  ? 

ALCIPPE.  i 

Je  n'ai  plus  lieu  de  l'être,  î 

A  présent  que  le  ciel  me  fait  te  mieux  connoîtrc.  \ 

Oui,  pour  passer  la  nuit  en  danses  et  festin. 


Etre  avec  ton  galant  du  soir  jusqu'au  matin, 
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(  Je  ne  parle  que  d'hier),  lu  n'as  point  lors  de  pcre. 

CL  A  R  ICE. 

Révez-yous?  raillez-vous?  et  quel  est  ce  mystère? 

ALCIPPE. 

Ce  mystère  est  nouveau,  mais  nonpas  fort  secret. 
Choisis,  une  autre  fois,  un  amant  plus  discret; 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

CLARICE. 

Qui  lui-même? 

-ALCIPPE. 

Dorante, 

C  L  ARICE. 

Dorante! 

ALCIPPE. 

Continue,  et  fais  bien  l'ignorante. 

CLARICE. 

Si  je  le  vis  jamais,  et  si  je  le  connoi... 

ALCIPPE. 

Ne  viens-je  pas  devoir  son  père  avecque  toi? 
Tu  passes ,  infidèle  ,  ame  ingrate  et  légère, 
La  nuit  avec  le  fils,  le  jour  avec  le  père  ! 

CLARICE. 

Son  père  de  vieux  temps  est  grand  ami  du  mien. 

ALC  IPPE. 

Cette  vieille  amitié  faisoit  votre  entretien? 
Tu  te  sens  convaincue,  et  tu  m'oses  répondre  ! 
Te  faut-il  quelque  chose  cncor  pour  te  confondre. 

CL  ARI  CE. 

Alcippe  ,  si  je  sais  quel  visage  a  le  fils... 

ALCIPPE. 

La  nuit  ^toit  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 
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Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  musique, 
Une  collation  superbe  et  magnifique, 
Six  services  de  rang,  douze  plats  à  chacun  ? 
Son  entretien  alors  t*étoit  fort  importun? 
Quand  ses  feux  d'artifice  éclairoient  le  rivage, 
Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  voir  au  visage? 
Tu  n'as  pas  avec  lui  dansé  Jusques  au  jour  ? 
Et  tu  ne  l'as  pas  vu  pour  le  moins  au  retour? 
T'en  ai- je  dit  assez?  Rougis,  et  meurs  de  honte. 

CLARICE. 

Je  ne  rougirai  point  pour  le  récit  d'un  conte. 

ALCIPPE. 

Quoi!  je  suis  donc  un  fourbe,  un  bizarre,  un  jaloux! 

CL  ARI  CE. 

Quelqu'un  a  pris  plaisir  à  se  jouer  de  vous, 
Alcippe  ;  croyez-moi. 

ALCIPPE. 

Ne  cherche  point  d'excuses; 
Je  connois  tes  détours,  et  devine  tes  ruses. 
Adieu  :  suis  ton  Dorante,  et  l'aime  désormais; 
Laisse  en  repos  Alcippe ,  et  n'y  pense  jamais. 

CLARICE. 

Ecoutez  quatre  mots. 

ALCIPPE. 

Ton  père  va  descendre. 

C L  A  R  I  CE. 

Non,  il  ne  descend  point  et  ne  peut  nous  entendre; 
Et  j'aurai  tout  loisir  de  vous  désabuser. 

ALCIPPE. 

Je  ne  t' écoute  point,  à  moins  que  m'épouser, 
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A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage 
M'en  donner  ta  parole;  et  deux  baisers  pour  gage, 

CL  ARI  CE. 

Pour  me  justifier  vous  demandez  de  moi, 
Alcippe?... 

ALCIPPE. 

Deux  baisers,  et  ta  main,  et  ta  foi. 

CL  ARI  CE. 

Que  cela  ? 

ALCI  PPE. 

Résous-toi  sans  plus  me  faire  attendre. 

CL  AR  I  CE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  mon  père  va  descendre. 

SCÈNE    IV. 

ALCIPPE. 

Va,  ris  de  ma  douleur  alors  que  je  te  perds; 
Par  ces  indignite's  romps  toi-même  mes  fersj 
Aide  mes  feux  trompés  à  se  tourner  en  glace; 
Aide  un  juste  courroux  à  se  mettre  en  leur  place. 
Je  cours  à  la  vengeance,  et  porte  à  ton  amant 
Le  vif  et  prompt  effet  de  mon  ressentiment. 
S'il  est  homme  de  cœur,  ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  leur  gort  tes  plaisirs  ou  tes  larmes; 
Et  plutôt  que  le  voir  possesseur  de  mon  bien  , 
Puissé-je  dans  son  sang  voir  couler  tout  le  mieni 
Le  voici  ce  rival  que  son  père  t'amène  : 
Ma  vieille  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine  ; 
Sa  vue  accroît  Fardeur  dontjc  me  sens  brûler  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  le  faut  quereller. 


ACTE    II,    SCÈNE    V.  1 35 

SCÈNE    V. 
GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

GERONTE. 

Dorante  ,  arrêtons-nous;  le  trop  de  promenade 
Me  mettroit  hors  d'haleine,  et  me  feroit  malade.... 
Que  l'ordre  est  rare  et  beau  de  ces  grands  bâtimens  ! 

dorante. 
Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 
J'y  croyois  ce  matin  voir  une  île  enchantée  : 
Je  la  laissai  déserte  et  la  trouve  habitée  j 
Quelque  Amphion  nouveau,  sans  l'aide  des  maçons, 
En  superbes  palais  a  changé  ses  buissons. 

GÉRONTE, 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorplioses  : 
Dans  tout  le  Pré-aux-clercs  tu  verras  mêmes  choses  j 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-cardinal. 
Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie , 
Et  nous  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits, 
Que  tous  ses  habitans  sont  des  dieux  ou  des  rois. 
Mais  changeons  de  discours.  Tu  sais  combien  j  e  t'aime. 

DORANTE. 

Je  chéris  cet  honneur  bien  plus  que  le  jour  même. 

GERONTE. 

Comme  de  mon  hymen  il  n'est  sorti  que  toi, 
Et  que  je  te  vois  prendre  un  péiùUeux  emploi, 
Où  l'ardeur  de  la  gloire  à  tout  oser  convie, 
Et  force  à  tout  moment  de  négliger  sa  vie. 
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Avant  qu'aucun  malheur  le  puisse  être  avenu, 
Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu, 
Je  te  veux  marier. 

DORANTE,  à  part, 

O  ma  chère  Lucrèce  ! 

GÉRONTE. 

Je  t'ai  voulu  choisir  moi-même  une  maîtresse ^ 
Honnête,  belle  et  riche. 

DORANTE. 

Ahî  pour  la  bien  choisir, 
Mon  père,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 

géro  nte. 
Je  la  connois  assez.  Clarice  est  belle  et  sage 
Autant  que  dans  Paris  il  en  soit  de  son  âge  ; 
Sou  père  de  tout  temps  est  mon  plus  grand  ami; 
Et  l'affaire  est  conclue. 

DORANTE. 

Ah  I  Monsieur,  j'en  frdmi  ; 
D'un  fardeau  si  pesant  accabler  ma  jeunesse  I 

GERO  NTE. 

Fais  ce  que  je  t'ordonne. 

DORANTE,  à  part. 
(  Haut.  )  Il  faut  jouer  d'adresse. 

Quoi  I  Monsieur,  à  présent  qu'il  faut  dans  les  combats 
Acque'rir  quelque  nom,  et  signaler  mon  bras.... 

gl'ronte. 
Avî^ntqu'être  au  hasard,  qu'un  autre  bras  t'immole^ 
Je  veux  dans  ma  maison  avoir  qui  m'en  console; 
Je  veux  qu'un  petit-fils  puisse  y  tenir  ton  rang, 
Soutenir  ma  vieillesse,  et  réparer  mon  sang. 
En  un  mot,  je  le  yexn,. 
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DORANTE. 

Vous  êtes  inflexible  ? 
géronte. 
Fais  ce  que  je  te  dis. 

DORANTE. 

Mais  s'il  m'est  impossible  ? 

GÉRONTE. 

Impossible!  et  comment? 

DORANTE. 

Souffrez  qu'aux  yeux  de  tous 
Pour  obtenir  pardon  j'embrasse  vos  genoux. 
Je  suis.... 

GERONTE. 

Quoi? 

DORANTE. 

Dans  Poitiers.,.. 

GÉRONTE. 

Parle  donc,  et  te  lève. 

DORANTE. 

Je  suis  donc  marié,  puisqu'il  faut  que  j'achève. 

GÉRONTE. 

Sans  mon  consentement  ? 

DORANTE. 

On  m'a  violenté. 
Vous  ferez  tout  casser  par  votre  autorité  : 
Mais  nous  fumes  tous  deux  forcés  à  l'iiyménée 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée.... 
Ah!  si  vous  le  saviez! 
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GERONTE. 

Dis,  ne  me  cache  rien. 

DORANTE. 

Elle  est  de  fort  bon  lieu,  mon  père;  et  pour  son  bien, 
S'il  n'est  du  tout  si  grand  que  votre  humeur  souhaite.. 

GERONTE. 

Sachons,  a  cela  près,  puisque  c'est  chose  faite. 
Elle  se  nomme? 

DORANTE. 

Orphise  ;  et  son  père ,  Armédon. 

GERONTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  ni  l'un  ni  l'autre  nom.    . 
Mais  poursuis. 

DORANTE. 

Je  la  vis  presque  à  mon  arrivée. 
Une  ame  de  rocher  ne  s'en  fut  pas  sauve'e  , 
Tant  elle  avoit  d'appas,  et  tant  son  œil  vainqueur 
Par  une  douce  force  assujettit  mon  cœur  ! 
Je  cherchois  donc  cîiez  elle  à  faire  connoissance  : 
Et  les  soins  obligeans  de  ma  persévérance 
Surent  plaire  de  sorte  à  cet  objet  charmant, 
Que  j'en  fus  en  six  mots  autant  aimé  qu'amant. 
J'en  reçus  des  faveurs  secrètes,  mais  honnêtes. 
Et  j'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes, 
Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulois  sans  bruit 
Pour  causer  avec  elle  une  part  de  la  nuit. 
Un  soir  que  je  venois  de  monter  dans  sa  chambre.... 
(  Ce  fut,  s'il  m'en  souvient ,  le  second  de  septembre, 
Oui,  ce  fut  ce  jour  là  que  je  fus  attrapé.  ) 
Ce  soir  même  son  père  eu  ville  avoit  soupéj 
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Il  monte,  à  son  retour  ;  il  frappe  à  la  porte  :  elle 

Transit,  pâlit,  rougit,  me  cache  en  sa  ruelle. 

Ouvre  enfin  ;  et  d'abord  (qu'elle  eut  d'esprit  et  d'art  !) 

Elle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillard, 

Dérobe  en  l'embrassant  son  désordre  à  sa  vue  : 

Il  se  sied  ;  il  lui  dit  qu'il  veut  la  voir  pourvue; 

Lui  propose  un  parti  qu'on  lui  venoit  d'offrir. 

Jugez  combien  mon  cœur  avoit  lors  à  souffrir! 

Par  sa  réponse  adroite  elle  sut  si  bien  faire  , 

Que  sans  m'inquiéter  elle  plut  à  son  père. 

Ce  discours  ennuyeux  enfin  se  termina. 

Le  bon  homme  partoit  quand  ma  montre  sonna  : 

Et  lui  se  retournant  vers  sa  fille  étonnée  , 

«  Depuis  quand  cette  montre,  et  qui  vous  l'a  donnée?  » 

«  Acaste  ,  mon  cousin ,  me  la  vient  d'envoyer, 

Dit-elle,  et  veut  ici  la  faire  nettoyer, 

N'ayant  point  d'horlogers  au  lieu  de  sa  demeure  : 

Elle  a  déjà  sonné  deux  fois  en  un  quart  d'heure.» 

«  Donnez-la-moi,  dit-il,  j'en  prendrai  mieuxle  soin.» 

Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  : 

Je  la  lui  donne  en  main;  mais ,  voyez  ma  disgrâce, 

Avec  mon  pistolet  le  cordon  s'embarrasse, 

Fait  marcher  le  déclin  ;  le  feu  prend,  le  coup  part  : 

Jugez  de  notre  trouble  à  ce  triste  hasard. 

Elle  tombe  par  terre;  et  moi  je  la  crus  morte. 

Le  père  épouvanté  gagne  aussitôt  la  porte; 

Il  appelle  au  secours ,  il  crie  à  l'assassin  : 

Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 

Furieux  de  ma  perte,  et  combattant  de  rage. 

Au  milieu  de  tous  trois  je  me  faisois  passage , 
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Quand  un  autre  maljieur  de  nouveau  nie  perdit  ; 
Mon  épée  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompit. 
Désarmé ,  je  recule,  et  rentre;  alors  Orpliise 
De  sa  frayeur  première  aucunement  remise , 
Sait  prendre  un  temps  si  juste  en  son  reste  d'elTroi, 
Qu'elle  pousse  la  porte  et  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  entassons ,  pour  défenses  nouvelles, 
Bancs,  tables,  coffres,  lits,  et  jusqu'aux  escabelles: 
Nous  nous  barricadons  ,  et  dans  ce  premier  feu 
Nous  croyons  gagner  tout  à  différer  un  peu. 
Mais  comme  à  ce  rempart  l'un  et  l'autre  travaille , 
D'une  chambre  voisine  on  perce  la  muraille: 
Alors  me  voyant  pris ,  il  fallut  composer. 

(  Ici  Clarice  les  voit  de  su  fenêtre;  et  Lucrèce ,  avec 
Isabelle ,  les  voit  aussi  de  la  sienne.  ) 

GÉro  NTE. 

Cest-a-dire ,  en  français ,  qu'il  fallut  répouser? 

DORANTE* 

Les  siens  m*avoient  trouvé  de  nuit  seul  avec  elle, 
Ils  étoientles  plus  forts,  elle  me  sembloit  belle, 
Le  scandale- étoit  grand ,  son  honneur  se  perdoit: 
A  ne  le  faire  pas  ma  te  le  en  répondoit; 
Ses  grands  efforts  pour  moi,  son  péril  et  ses  larmes, 
A  mon  cœur  amoureux  étoient  de  nouveaux  charmes  I 
Donc,  pour  sauver  ma  vie  ainsi  que  son  honneur, 
Et  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur, 
Je  changeai  d'uu  seul  mot  la  tempête  en  bonace, 
Et  fis  ce  que  tout  autre  auroit  fait  en  ma  place. 


Choisissez  maintenant  de  me  voir  ou  mourir, 
Ou  posséder  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 

GERONTE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  mauvais  que  tu  penses, 
Et  trouve  en  ton  malheur  de  telles  circonstances, 
Que  mon  amour  t'excuse;  et  mon  esprit  touché 
Te  blâme  seulement  de  l'avoir  trop  caché. 

DORANTE. 

Le  peu  de  bien  qu'elle  a  me  faisoit  vous  le  taire. 

GERONTE. 

Je  prends  peu  garde  au  bien ,  afin  d'être  bon  père. 
Elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle  sort  de  bon  lieu, 
Tu  l'aimes,  elle  t'aime,  il  me  sufl^it.  Adieu  ; 
Je  vais  me  dégager  du  père  de  Clarice, 

S^GÈNE    VI. 
DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Que  dis-tu  de  Thistoire ,  et  de  mion  artifice? 
Le  bon  homme  en  tient-il?  m'en  suis-je  bien  tiré? 
Quelque  sot  en  ma  place  y  seroit  demeuré; 
IJ  eut  perdu  le  temps  à  gémir  et  se  plaindre , 
Et,  malgré  son  amour,  se  fût  laissé  contraindre, 
O  l'utile  secret  de  mentir  à  propos! 

GLITON. 

Quoi!  ce  que  vous  disiez  n'est  pas  vrai? 

DORANTE. 

Pas  deux  mots  : 
12 
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Et  tu  ne  viens  d'ouir  qu'un  trait  de  gentillesse 
Pour  conserver  mon  ame  et  mon  cœur  à  Lucrèce, 

CLITON. 

Quoi  I  la  montre ,  l'épée ,  avec  le  pistolet 

DORANTE. 

Industrie. 

CLITON. 

Obligez,  Monsieur,  votrç  valet, 
Quand  vous  voudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de  maître, 
Donnez-lui  quelque  signe  à  les  pouvoir  connoître  ; 
Quoique  bien  averti ,  j'ëtois  dans  le  panneau. 

DOR  ANTE. 

Va,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau j 
Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire, 
Et  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 

CLITON. 

Avec  ces  qualités  j'ose  bien  espérer 

Qu'assez  malaisément  je  pourrai  m'en  parer. 

Mais  parlons  de  vos  feux.  Certes,  cette  maîtresse.... 

SCÈNE   VIL 
DORANTE,  CLITON,  SABINE. 

SABINE. 

Lisez  ceci,  Monsieur. 

DORANTE. 

D'où  vient-il? 

SABINE. 

De  Lucrèce. 


i 
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DORANTE,  après  avoir  lu. 
Dis-lui  que  j'y  viendrai. 

{Sabine  rentre ^  et  Dorante  continue.) 
Doute  encore,  Cliton, 
A  laquelle  des  deux  appartient  ce  beau  nom! 
Lucrèce  sent  sa  part  des  feux  qu'elle  fait  naître, 
Et  me  veut  cette  nuit  parler  par  sa  fenêtre. 
Dis  encor  que  c'est  l'autre,  ou  que  tu  n'es  qu'un  sot. 
Qu'auroit  l'autre  à  m'écrirc,  à  qui  je  n'ai  dit  mot? 

CLITON. 

Monsieur,  pour  ce  sujet  n'ayons  point  de  querelle  j 
Cette  nuit,  à  la  voix,  vous  saurez  si  c'est  elle. 

DORANTE. 

Coule-toi  là-dedans;  et  de  quelqu'un  des  siens 
Sache  subtilement  sa  famille  et  ses  biens. 

wSCÈNE    VIII. 

DORANTE,    LYCAS. 

L  Y  c  A  s ,  lui  présentant  un  billet. 
Monsieur.... 

DORANTE. 

Autre  billet  ! 

{Après  avoir  lu  tout  bas  le  billet.) 

J'ignore  quelle  offense 
Peut  d'Alcippe  avec  moi  rompre  l'intelligence^ 
Mais  n'importe,  dis-lui  que  j'irai  volontiers. 
Jq,  te  suis. 
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SCÈNE    IX. 

DORANTE. 

Hier  au  soir  je  revins  de  Poitiers , 
D'aujourd'hui  seulement  je  produis  mon  visage, 
Et  j'ai  déjà  querelle ,  amour  et  mariage. 
Pour  un  commencement  ce  n'est  point  mal  trouvé 
Vienne  encore  un  procès,  et  je  suis  achevé. 
Se  charge  qui  voudra  d'affaires  plus  pressantes. 
Plus  en  nombre  à  la  fois,  et  plus  embarrassantes. 
Je  pardonne  à  qui  mieux  s'en  pourra  démêler. 
Mais  allons  voir  celui  q^ui  m'ose  quereller. 


FIN    DU    SECOND    ACTB. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE, 

PHILISTE. 

\Jv  I ,  VOUS  faisiez  tous  deux  en  homme  de  courage, 
Et  n'aviez  l'un  ni  l'autre  aucun  désavantage. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  sois  survenu  pour  vous  refaire  amis, 
Et  que  y  la  chose  égalé,  ainsi  je  vous  sépare  : 
Mon  heur  en  est  extrême,  et  l'aventure  rare, 

DOR  ANTE, 

L'aventure  est  encor  bien  plus  rare  pour  moi, 
Qui  lui  faisois  raison  sans  avoir  su  de  quoi. 
Mais,  Akippe ,  à  présent  tirez-moi  hors  de  peine» 
Quel  sujet  aviez-vous  de  colère  ou  de  haine? 
Quelque  mauvais rappoi t  m'auroit-il  pu  noircir? 
Dites;  que  devant  lui  je  vous  puisse  éclaircir, 

ALCIPPE. 

Vous  le  savez  assez. 

DORANTE. 

Plus  je  me  considère. 
Moins  je  découvre  en  moi  ce  qui  peut  vous  déplaire. 

ALCIPPE. 

Eh  bien,  puisqu'il  vous  faut  parler  plus  clairement, 
Depuis  plus  de  deux  ans  j'aime  secrètement; 
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Mon  affaire  est  d*accorcl ,  et  la  chose  vaut  faite  : 
Mais  pour  quelque  raison  nous  la  tenons  secrète. 
Cependant  à  l'objet  qui  me  tient  sous  sa  loi , 
Et  qui  sans  me  trahir  ne  peut  être  qu'à  moi , 
Vous  avez  donne'  bal,  collation,  musique; 
Et  vous  n'ignorez  pas  combien  cela  me  pique  , 
Puisque ,  pour  me  jouer  un  si  sensible  tour , 
Vous  m'avez  à  dessein  caché  votre  retour, 
Et  n'avez  aujourd'hui  quitté  votre  embuscade 
Qu'afin  de  m'ep  conter  l'histoire  par  bravade. 
Ce  procédé  m'étonne,  et  j'ai  lieu  de  penser 
Que  vous  n'avez  rien  fait  qu'afin  de  m'oÔ'enser. 

DORANTE. 

Si  vous  pouviez  encor  douter  de  mon  courage, 
Je  ne  vous  guérirois  ni  d'erreur  ni  d'ombrage , 
Et  nous  nous  reverrions  si  nous  étions  rivaux  ; 
Mais  comme  vous  savez  tous  deux  ce  que  je  vaux , 
Ecoutez  en  deux  mots  l'histoire  démêlée  : 
Celle  que  cette  nuit  sur  l'eau  j'ai  régalée 
l\'a  pu  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux , 
Car  elle  est  mariée ,  et  ne  peut  être  à  vous  ; 
Depuis  peu  pour  affaire  elle  est  ici  venue. 
Et  je  ne  pense  pas  qu'elle  vous  soit  connue. 

^  ALCIPPE. 

Je  suis  ravi ,  Dorante ,  en  cette  occasion , 
De  voir  si  tôt  finir  notre  division. 

D  o  R  A  w  T  E. 

Alcippe ,  une  autre  fois  donnez  moins  decroyance 
Aux. premiers  mouvcmcns  de  votre  défiance  : 


ACTE    III,    SCENE    II.  J ^'] 

Jusqu'à  mieux  savoir  tout  sachez  vous  retenir , 
Et  ne  commencez  plus  par  où  Von  doit  finir. 
Adieu;  je  suis  à  vous. 

SCÈNE   IL 
ALCIPPE,  PHILISTE. 

PHILISTE. 

Ce  cœur  encor  soupire  ! 

ALCIPPE. 

He'las  î  je  sors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 

Cette  collation,  qui  l'aura  pu  donner  ? 

A  qui  puis-je  m'en  prendre?  et  que  m'imaginer? 

PHILISTE. 

Que  l'ardeur  de  Clarice  est  égale  à  vos  flammes. 
Cette  galanterie  étoit  pour  d'autres  dames. 
L'erreur  de  votre  page  a  causé  votre  ennui; 
S'é  tant  trompé  lui-même ,  il  vous  trompe  après  lui. 
J'ai  tout  su  de  lui-même ,  et  des  gens  de  Lucrèce. 
Il  avoit  vu  chez  elle  entrer  votre  maîtresse; 
Mais  il  n'avoit  pas  vu  qU'Hippolyte  et  Daphné , 
Ce  jour-là  par  hasard  chez  elle  av oient  dîné. 
Il  les  en  voit  sortir ,  mais  ^  coiffe  abattue  ; 
Et  sans  les  approcher  il  suit  de  rue  en  rue  ; 
Aux  couleurs,  au  carrosse,  il  ne  doute  de  rien; 
Tout  étoit  à  Lucrèce  ;  et  le  dupe  si  bien  , 
Que ,  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice , 
Il  rend  à  votre  amour  un  très-mauvais  service. 
Il  les  voit  donc  aller  jusques  au  bord  de  l'eau. 
Descendre  de  carrosse,  entrer  dans  un  bateau; 
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11  voit  porter  des  plats ,  entend  quelque  musicjupy 

A  ce  que  l'on  m'a  dit ,  assez  mélancolique. 

Mais  cessez  d'en  avoir  l'esprit  inquiété, 

Car  enfin  le  carrosse  as  oit  été  prêté  : 

L'avis  se  trouve  faux ,  et  ces  deux  autres  belles 

Avoient  en  plein  repos  passé  la  nuit  chez  elles, 

ALCIPPE. 

Quel  malheur  est  le  mien!  ain«i  donc  sans  sujet 
J'ai  fait  ce  grand  vacarme  à  ce  charmant  objet  ! 

PHI  LISTE. 

Je  ferai  votre  paix  ;  mais  sachez  autre  chose. 
Celui  qui  de  ce  trouble  est  la  seconde  cause, 
Dorante ,  qui  tantôt  nous  en  a  tant  conté 
De  son  festin  superbe  et  sur  l'heure  apprêté, 
Lui  qui ,  depuis  un  mois  nous  cachant  sa  venue, 
La  nuit,  incognito,  visite  une  inconnue, 
Il  vint  hier  de  Poitiers;  et,  sans  faire  aucunbruit 
Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  uuil^ 

ALCIPPE. 

Quoi  !  sa  collation... 

Fflï  LISTE. 

N'esLrien  qu'un  pur  mensonge* 
Ou  bien ,  s'il  l'a  donnée ,  il  l'a  donnée  en  songe. 

A  LCIPPE. 

Dorante ,  en  ce  combat  si  peu  prémédité , 

M'a  fait  voir  trop  de  cœur  pour  tant  de  lâchetés 

La  valeur  n'apprend  point  la  fourbe  en  son  école  , 

Tout  homme  de  courage  est  homme  de  parole  : 

A  des  vices  si  bas  il  ne  peut  consentir  , 

Et  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  de  mentir. 

Cela  n'est  point. 

ÎHlLIStE, 
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P  U  I  L  I  S  T  E. 

Dorante ,  à  ce  que  je  présume , 
Est  vaillant  par  nature ,  et  menteur  par  coutume. 
Ayez  sur  ce  sujet  moins  d'incrédulité  : 
Et  vous-même  admirez  notre  simplicité. 
A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices, 
Une  collation  servie  à  six  services  , 
Quatre  concerts  entiers,  tant  de  plats,  tant  de  feux, 
Tout  cela  cepend.int  prêt  en  une  heure  ou  deux  , 
Comme  si  l'appareil  d'une  telle  cuisine 
Fut  descendu  du  ciel  dedans  quelque  machine  : 
Quiconque  le  peut  croire  ainsi  que  vous  et  moi , 
S'il  a  manqué  de  sens  ,  n'a  pas  manqué  de  foi. 
Pour  moi ,  je  voyois  bien  que  tout  ce  badinage 
Répondoit  assez  mal  aux  remarques  du  page. 
Mais  vous  ? 

ALCIPPE. 

La  jalousie  aveugle  un  cœur  atteint , 
Et  sans  examiner  croit  tout  ce  qu'elle  craint. 
Mais  laissons  là  Dorante  avecque  son  audace  ; 
Allons  trouver  Clarice  ,  et  lui  demander  grâce  : 
Elle  pouvoit  tantôt  m'entendre  sans  rougir. 

p  HI  L  I  STE. 

Attendez  à  demain ,  et  me  laissez  agir  5 

Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie  , 

Dissiper  sa  colère  ,  et  lui  rendre  sa  joie. 

Ne  vous  exposezpoint,  pour  gagner  un  moment, 

Aux  premières  chaleurs  de  son  ressentiment. 

ALCI  PPÈ. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  est  fidèle  , 
Je  pense  l'entrevoir  avec  son  Isabelle. 

RÉPERTOIRE.    Toîlie    II.  l3 
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Je  suivrai  tes  conseils  ,  et  fuirai  son  courroux 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avoir  vu  jaloux^ 

SCÈNE    III. 
CLARICE,  ISABELLE. 

CL  A       •  CE. 

Isabelle,  il  est  temps  ,  allons  trouver  Lucrèce, 

ISABELLE. 

Il  n'est  pas  encor  tard  ,  et  rien  ne  vous  en  presse. 
Vous  avezun  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit  ; 
A  peine  ai-je  parlé  ,  qu'elle  a  sur  l'heure  écrit. 

CL  ARICE. 

Clarice  à  la  servir  ne  seroit  pas  moins  prompte,  v 
Mais  dis  ,  par  sa  fenêtre  as- tu  bien  vu  Géronte  ? 
Et  sais-tu  (que  ce  fils  qu'il  m'avoit  tant  vanté 
Est  ce  même  inconnu  qui  m'en  a  tant  conté  ? 

ISABELLE. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  fait  reconnoître  ; 
Et  sitôt  que  Géronte  a  voulu  disparoître, 
Le  voyant  resté  seul  avec  un  vieux  valet , 
Sabine  à  nos  yeux  même  a  rendu  le  billet. 
Vous  parlerez  à  lui. 

CL  ARICE. 

Qu'il  est  fourbe  ,  Isabelle  î 

ISABELLE. 

Eh  bien ,  cette  pratique  est-elle  si  nouvelle  ? 
Dorante  est-il  le  seul  qui,  de  jeune  écolier  , 
Pour  être  mieux  reçu  s'érif^e  en  cavaher  ? 
Que  j'en  sais  comme  lui  qui  parlent  d'Allemagne  , 
Et, si  l'on  veut  les  croire,  ont  vu  chaque  campagne 
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Sur  chaque  occasion  tranchent  des  entendus  , 
Content  quelque  défaite,  et  des  clievaux  pei'dus, 
Qui,  dans  une  gazette  apprenant  ce  langage  , 
S*ils  sortent  de  Paris ,  ne  vont  qu'à  leur  village , 
Et  se  donnent  ici  pour  te'moins  approuve's  ' 

De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus  ou  ré  vës  I 
Il  aura  cru  sans  doute  ,  ou  je  suis  fort  trompée  , 
Que  les  filles  de  cœur  aiment  les  gens  d'épée  ;  \ 

Et ,  vous  prenant  pour  telle  ,  il  a  jugé  soudain  .] 

Ou'une  plume  au  chapeau  vous  plaît  mieux  qu'à  la  main* 
Ainsi  donc  ,  pour  vous  plaire  ,  il  a  voulu  paroître  , 
Non  pas  pour  ce  qu'il  est,  mais  pour  ce  qu'il  veut  être, 
Et  s'est  osé  promettre  un  traitement  plus  doux  i 

Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  vous. 

€LARICE.  j 

En  matière  de  fourbeil  est  maître ,  il  y  pipe  5  I 

Après  m' avoir  dupée  ,  il  dupe  encore  Alcippe.  . 

Ce  malheureux  jaloux  s'est  blessé  le  cerveau  ; 

D'un  festin  qu'hier  au  soir  il  m'a  donné  sur  l'eau.  ' 

Juge  un  peu  si  la  pièce  a  la  moindre  apparence  ?  I 

Alcippe  cependant  m'accuse  d'inconstance  ,  1 

Me  fait  une  querelle  où  je  ne  comprends  rien  ;  1 

J'ai ,  dit-il ,  toute  nuit  souffert  son  entretien,  \ 

Il  me  parle  de  bal ,  de  danse  ,  de  musique  , 

D'une  collation  superbe  et  magnifique  ,  : 

Servie  à  tant  de  plats  ,  tant  de  fois  redoublés , 

Que  j'en  ai  la  cervelle  et  les  esprits  troublés.  ■; 

ISABELLE.  1 

Reconnoissez  par  là  que  Dorante  vous  aime ,  \ 

Et  que  dans  son  amour  son  adresse  est  extrême;  ^ 
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Il  aura  su  qu'Alcippe  étoit  bien  avec  vous  , 

Et  pour  l'en  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 

Soudain  à  cet  effort  il  en  a  joint  un  autre  ; 

Il  a  fait  que  son  père  est  venu  voir  le  votre. 

Un  amant  peut-il  mieux  agir  en  un  moment 

Que  de  gagner  un  père  et  brouiller  l'autre  amant? 

Votre  père  l'agrée  ,  et  le  sien  vous  souhaite  ; 

Il  vous  aime  ,  il  vous  plaît  :  c'est  une  affaire  faite. 

G  L  A  R  I  CE. 

Elle  est  faite  ,  de  vrai ,  ce  qu'elle  se  fera. 

ISABELLE. 

Quoi  î  votre  cœur  se  change  ,  et  désobéira  ? 

CL  A  R  ICE. 

Tu  vas  sortir  de  garde  ,  et  perdre  tes  mesures. 
Exphque  si  tu  peux  ,  encor  ses  impostures  : 
11  étoit  marié  sans  que  l'on  en  sût  rien  ; 
Et  son  père  a  repris  sa  parole  du  mien  , 
Fort  triste  de  visage  et  fort  confus  dans  Tame. 

ISABELLE. 

Ah  î  je  dis  à  mon  tour  :  Qu'il  est  fourbe ,  Madame  î 
C'est  bien  aimer  la  fourbe  ,  et  l'avoir  bien  en  main  , 
Que  de  prendre  plaisir  à  fourbcr  sans  dessein. 
Car,  pour  moi,  plus  j  y  songe,  et  moins  je  puis  comprendre 
Quel  fruit  auprès  de  vous  il  en  ose  prétendre. 
Mais  qu'allcz-vous  donc  faire?  et  pourquoi  lui  parler 

Est-ce  à  dessein  d'en  rire  ,  ou  de  le  quereller  ? 

^f^  CL  A  RI  CE. 

Je  prendrai  du  plai^r  du  moins  à  le  confondre. 

I  s  ABE  ^^LE. 

J'en  prendrois  davantage  à  le  laisser  morfondre. 


.'> 
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CLARICE. 

Non  ,  je  lui  veux  parler  par  curiosité. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un  dans  celte  obscurité  ; 
Et  si  c'étoit  lui-même  ,  il  pourroit  me  connoître  : 
Entrons  donc  chez  Lucrèce,  allons  à  sa  fenêtre  , 
Puisque  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parler. 
Mon  jaloux  ,  après  tout ,  sera  mon  pis-aller. 
Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n'est  appaisée , 
Sachant  ce  que  je  sais ,  la  chose  est  fort  aisée. 

SCÈNE    IV. 
DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Voici  l'heure  et  le  lieu  que  marque  le  billet. 

CLI  to  N. 

J'ai  su  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet. 
Son  père  est  de  la  robe,  et  n'a  qu'elle  de  fille  j 
Je  vous  ai  dit  son  bien  ,  son  âge ,  et  sa  famille. 
Mais,  Monsieur ,  ce  seroit  pour  me  bien  diverlir , 
Si,  comme  vous,  Lucrèce  excelloit  à  mentir. 
Le  divertissement  seroit  rare  ,  ou  je  meure  ; 
Et  je  voudrois  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure  • 
Qu'elle  put  un  moment  vous  piper  en  votre  art , 
Rendre  conte  pour  conte ,  et  martre  pour  renard  : 
D'un  et  d'autre  côté  j'en  entendrois  de  bonnes. 

DORANTE. 

Le  ciel  fait  cette  grâce  k  fort  peu  de  personnes  : 
Il  y  faut  promptitude,  esprit,  mémoite,  soins, 
Ne  hésiter  jamais ,  et  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenêtre  s'ouvre,  approchons. 


N 
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SCÈNE    V. 

CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE,  à /rz/e/îe>c/ 
DORANTE,  CLITON,  en  bas. 

CLARICE,  à  Isabelle, 

Isabelle , 
Durant  notre  entretien  demeure  en  sentinelle. 

I  s  ABEL  le. 
Lorsque  votre  vieillard  sera  prêt  à  sortir. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 
[Isabelle  descend  de  lajenétre,  et  ne  se  montre  plus.) 

LUCRECE,  à  Clarice. 
Il  conte  assez  au  long  ton  histoire  à  mon  père. 
Mais  parle  sous  mon  nom ,  c'est  à  moi  de  me  taire» 

CLARICE. 

Étes-vous  là ,  Dorante  ? 

DORANTE. 

Oui,  Madame,  c'est  moi, 
Qui  veux  vivre  et  mourir  sous  votre  seule  loi. 

LUCRECE,  bas ,  à  Clarice. 
Sa  fleurette  pour  toi  prend  encor  même  style. 

CLARICE,  à  Lucrèce. 
Il  devroit  s'épargner  cette  geue  inutile. 
Mais  m'auroit-il  déjà  reconnue  à  la  voix? 

CLiTON,  bas  y  h  Dorante. 
C'est  elle;  et  je  me  rends,  Monsieur,  à  cette  fois. 

DORANTE,  a  Clarice. 
Oui,  c'est  moi  qui  voudrois  eflacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 
Que  vivre  sans  vous  voir  est  un  sort  rigoureux  : 
C'est  ou  ne  vivre  point ,  ou  vivre  malheureux  ^ 
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Cest  une  longue  mort;  et,  pour  moi ,  je  confesse 
Que  pour  vivre  il  faut  être  esclave  de  Lucrèce. 

c L  A  R I  CE ,  bas  y  h  Lucrèce. 
Chère  amie,  il  en  conte  à  chacune  à  son  tour, 

LUCRECE,  bas ,  a  Clarice. 
Il  aime  à  promener  sa  fourbe  et  son  amour. 

DURANTE. 

A  vos  commandemens"  j'apporte  donc  ma  vie; 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  m'étoit  ravie  ! 
Disposez-en,  Madame,  et  me  dites  en  quoi 
Vous  avez  résolu  de  vpus  servir  de  moi. 

CLARICE. 

Je  vous  voulois  tantôt  proposer  quelque  chose  ; 
Mais  il  n'est  plus  besoin  que  je  vous  la  propose , 
Car  elle  est  impossible. 

DORANTE. 

Impossible!  Ahî  pour  vous 
Je  pourrai  tout ,  Madame ,  en  tous  lieux ,  contre  tous. 

CLARICE. 

Jusqu'à  vous  marier  quand  je  sais  que  vous  l'êtes? 

DORANTE. 

Moi ,  marie'!  ce  sont  pièces  qu'on  vous  a  faites; 
Quiconque  vous  l'a  dit  s'est  voulu  divertir. 
CLARICE,  bas ,  h  Lucrèce.        ^ 
Est-il  un  plus  grand  fourbe? 

LUCRECE,  bas ,  à  Clarice. 

Il  ne  sait  que  mentir. 

DORANTE. 

Je  ne  le  fus  jamais;  et  si,  par  cette  voie, 
On  pense.... 
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CLARICE. 

Et  VOUS  pensez  eiicor  que  je  vous  croie? 

DORANTE. 

Que  la  foudre  à  vos  yeux  m'e'crase  si  je  ments  I 

CLARICE. 

Un  menteur  est  toujours  prodigue  de  serinens. 

DORANTE. 

Non,  si  vous  avez  eu  pour  moi  quelque  pensée 
Qui  sur  ce  faux  rapport  puisse  être  balancée, 
Cessez  d'être  en  balance,  et  de  vous  défier 
De  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  justifier. 

CLARICE,  h  LiUcrèce. 
On  diroit  qu'il  dit  vrai,  tant  son  effronterie 
Avec  naïveté  pousse  une  menterie. 

DORANTE. 

Pour  vous  ôter  de  doute ,  agréez  que  demain 
En  qualité  d'époux  je  vous  donne  la  main. 

C  L  ARICE. 

Hé  !  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille. 

DORANTE. 

Certes ,  vous  m'allez  mettre  en  crédit  par  la  ville , 
Mais  en  crédit  si  grand  que  j'en  crains  les  jaloux. 

CLARICE. 

C'est  tout  ce  que  mérite  un  homme  tel  que  vous , 
Un  homme  qui  se  dit  un  grand  tondre  de  guerre , 
El  n'en  a  vu  qu'à  coups  d'écritoire  ou  de  verre; 
Qui  vint  hier  de  Poitiers ,  et  conte ,  à  son  retour, 
Que  depuis  une  année  il  fait  ici  sa  cour; 
Qui  donne  toute  nuit,  festin,  musique,  et  danse, 
bi«Mi  qu'il  l'ait  dans  son  lit  passée  en  tout  silence; 
Qui  se  dit  marié,  puis  soudain  s'en  dédit. 
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Sa  méthode  est  jolie  à  se  mettre  en  crédit  î 
Vous-même  apprenez-moi  comme  il  faut  qu'on  le  nomme. 

CLiTON  ,  bas^  à  Dorante. 
Si  VOUS  vous  en  tirez ,  je  vous  tiens  habile  homme. 

DORANTE,  bas ,  à  Cliton. 
Ne  t'épouvante  point,  tout  vient  en  sa  saison  : 

[A  Clarice.) 
De  ces  inventions  chacune  a  sa  raison; 
Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contente  : 
Mais  à  présent  je  passe  à  la  plus  importante." 
J'ai  donc  feint  cet  hymen  (pourquoi  désavouer 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même  à  me  louer.-*) 
Je  l'ai  feint;  et  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expose. 
Mais  si  de  ces  détours  vous  seule  étiez  la  cause? 

CLARICE. 

Moi? 

DORANTE. 

Vous.  Ecoutez-moi.  Ne  pouvant  consentir... 
CLITON,  bas ,  à  Dorante. 
De  grâce ,  dites-moi  si  vous  allez  mentir. 

DORANTE,  bas,  à  Cliton. 
Ahî  je  t'arracherai  cette  langue  importune. 

[A  Clarice.)    . 
Donc,  comme  à  vous  servir  j'attache  ma  fortune  , 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ne  pouvant  consentir 
Qu'un  pcre  à  d'autres  lois  voulût  m' assujettir... 

CLARICE,  bas ,  à  Lucrèce. 
Il  fait  pièce  nouvelle ,  écoutons. 

DORANTE. 

Cette  adresse 
A  conservé  mon  ame  à  la  belle  Lucrèce; 
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Et ,  par  ce  mariage  au  besoin  invente, 

J'ai  su  rompre  celui  qu'on  in'avoit  apprêté.  1 
Blâmez-moi  de  tomber  en  des  fautes  si  lourdes, 
Appelez-moi  grand  fourbe,et  grand  donneur  de  bourde 

Mais  louez-moi  du  moins  d'aimer  si  puissamment ,  < 

Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  votre  amant.  j 

Je  fais  par  cet  hymen  banqueroute  à  tous  autres;  \ 
J'évite  tous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôtres; 

Et ,  libre  pour  entrer  en  des  liens  si  doux ,  . 

Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous.  j 

CLARICE. 

Votre  flamme  en  naissar«"l  a  trop  de  violence  ^  i 

Et  me  laisse  toujours  en  juste  défiance.  1 

Le  moyen  que  mes  yeux  eussent  de  tels  appas  i 

Pour  qui  m'a  si  peu  vue  e.t  ne  me  connoît  pas  ?  j 

DORANTj'.  j 

Je  ne  vous  connois  pasî  Vous  n'avez  plus  de  mère;     j 

Périandre  est  le  nor»i  .'e  monsieur  votre  père; 

Il  est  Lomme  de  robe,  adroit  et  retenu; 

Dix  mill?  écus  de  rente  en  font  le  revenu  ; 

Vous  perdîtes  un  frère  aux  guerres  d'Italie; 

Vous- aviez  une  sœur  qui  s'appeîoit  Julie. 

Vous  connois-je  à  présent?  dites  encor  que  non. 

CLARICE,  bas ,  à  Lucrèce. 
Cousine;  il  te  connoît,  et  t'en  veut  tout  de  bon. 

LUCRÈCE,  en  elle-même. 
Plût  à  Dieu  ! 

CLARICE,  las  J  à  Lucrèce. 
Découvrons  le  fond  de  l'artifice. 
(/^  Dorante.) 
J^avois  voulu  tantôt  vdus  parler  de  Claricc , 
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Quelqu'un  de  vos  amis  m'en  est  venu  prier. 
Dites-moi,  seriez-vous  pour  elle  à  marier? 

DORANTE. 

Par  cette  question  n'éprouvez  plus  ma  flamme. 
Je  VOUS  ai  trop  fait  voir  j  usqu'au  fond  de  mon  ame  f 
Et  vous  ne  pouvez  plus  désormais  ignorer 
Que  j'ai  feint  cet  hymen  afin  de  m'en  parer^ 
Je  n'ai  ni  feux  ni  vœux  que  pour  votre  service, 
Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  pour  Clarice. 

CLARICE. 

Vous  êtes ,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  dégoûté; 
Clarice  est  de  maison,  et  n'est  pas  sans  beauté  : 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  paroît  un  peu  plus  belle , 
De  bienmieux  faitsque  vous  se  contenteroienl  d'elle. 

DORANTE. 

Oui,  mais  un  grand  défaut  ternit  tout  ses  appas. 

CLARICE. 

Quel  est-il  ce  défaut? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  plaît  pas; 
Et,  plutôt  que  l'hymen  avec  elle  me  lie, 
Je  serai  marié  si  l'on  veut  en  Turquie. 

CLARICE. 

Aujourd'hui  cependant  on  m'a  dit  qu'en  plein  jour 
Vous  lui  serriez  la  main ,  et  lui  parliez  d'amour. 

DORANTE. 

Quelqu'un  auprès  de  vous  m'a  fait  cette  imposturel 

c  L  A  R I  c  E ,  bas ,  à  Lucrèce. 
Ecoutez  l'imposteur;  c'est  hasard  s'il  n'en  jure. 
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DORANTE. 

Que  du  ciel... 

c  L  A  R 1  c  E ,  bas ,  à  Lucrèce, 
L'ai- je  dit? 

DORANTE. 

J'éprouve  le  courroux, 
Si  j'ai  parle',  Lucrèce  ,  à  personne  qu'à  vousl 

CL  ARI  CE. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  une  telle  impudence , 
Après  ce  que  j'ai  vu  moi-même  en  ma  présence  : 
Vous  couchez  d'imposture,  et  vous  osez  jurer, 
Comme  si  je  pouvois  vous  croire ,  ou  l'endurer  ! 
Adieu  :  retirez-vous  j  et  croyez,  je  a^ous  prie, 
Que  souvent  je  m'égaie  ainsi  par  raillerie. 
Et  que,  pour  me  donner  des  passe-temps  si  doux, 
J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 

SCÈNE    VI. 

DORANTE,  CLITON. 

CL  I  TON. 

Eu  bien!  vous  le  voyez ,  l'histoire  est  découverte. 

DORANTE. 

Ahl  Cliton,  je  me  trouve  à  deux  doigts  de  ma  perte. 

CLITON. 

Vous  en  aurez  sans  doute  un  plus  heureux  succès , 
Et  vous  avez  gagné  che;}  elle  un  grand  accès. 
Mais  je  suis  ce  (âcheux  qui  nuis  par  ma  présence. 
Et  vous  fais  sous  ces  mots  être  d'intelligence. 

DORANTE. 

Peut-être  :  qu'en  crois-tu? 
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CLITON. 

Le  peut-être  est  gaillard. 

DORANTE. 

Penses-tu  qu* après  tout  j'en  quitte  encor  ma  part, 
Et  tienne  tout  perdu  pour  un  peu  de  traverse? 

CLITON. 

Si  jamais  cette  part  tomboit  dans  le  commerce, 
Et  qu'il  vous  vînt  marchand  pour  ce  trésor  cache, 
Je  vous  conseillerois  d'en  faire  bon  marche. 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  peu  croire  un  feu  si  véritable? 

CLITON. 

A  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  un  diable. 

DORANTE. 

Je  disons  vérité. 

CLITON. 

Quand  un  menteur  la  dit, 
En  passant  par  sa  bouche  elle  perd  son  crédit. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  essayer  si  par  quelqu'autre  bouche 
Elle  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  sur  le  chevet  rêver  quelque  moyen 
D'avoir  de  l'incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  belle  humeur  suit  le  cours  de  la  lune  ; 
Telle  rend  des  mépris,  qui  veut  qu'on  l'importune. 
Mais,  de  quelques  effets  que  les  siens  soient  suivis, 
Il  sera  demain  jour  j  et  la  nuit  porte  avis. 

FIN    DU    TROISIEME    ACTE, 


ACTE  QUATRIÈME. 


^ 


SCENE   I. 

DORANTE,  CLITON.  | 

) 

<:liton.  ? 

jVJ  aïs  ,  Monsieur,  pensez-vous  qu'il  soit  jour  chez  Lucrèce?  j 
Pour  sortir  si  matin  elle  a  trop  de  paresse.  : 

DORANTE. 

On  trouve  bien  souvent  plus  qu'on  ne  croit  trouver; 
Et  ce  lieu  pour  ma  flamme  est  plus  propre  a  rêver: 
J'en  puis  voir  sa  fenêtre ,  et  de  sa  chère  idée 
Mon  anie  à  cet  aspect  sera  mieux  possédée. 

CLITON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  rien  trouvé 
Pour  servir  de  remède  au  désordre  arrivé  ? 

DORANTE. 

Je  me  suis  souvenu  d'un  secret  que  toi-même 

Me  donnois  hier  pour  grand ,  pour  rare,  pour  suprême 

Un  amant  obtient  tout  quand  il  est  libéral. 

CLITON. 

Le  secret  est  fort  beau,  mais  vous  l'appliquez  mal  : 
Il  ne  fait  réussir  qu'auprès  d'une  coquette. 

DORANTE. 

Je  sais  ce  qu*cst  Lucrèce,  elle  est  sage  et  discrète; 
A  lui  faire  un  présent  mes  efforts  seroicnt  vains; 
Elle  a  le  cœur  trop  bon  -  mais  ses  gens  ont  des  mains  ; 
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ït,  quoique  sur  ce  point  elle  les  désavoue, 
Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue  : 
Ils  parlent;  et  souvent  on  les  daigne  écouter. 
A  tel  prix  que  ce  soit ,  il  m'en  faut  acheter. 
Si  celle-ci  venoit  qui  ma  rendu  sa  lettre. 
Après  ce  qu'elle  a  fait  j'ose  tout  me  promettre: 
Et  ce  sera  hasard  si  sans  beaucoup  d'effort 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  le  port. 

CLITON. 

Certes ,  vous  dites  vrai,  j'en  juge  par  moi-même: 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  refuser  qui  m'aime  ;  • 
Et  comme  c'est  m'aimer  que  me  faire  présent, 
Je  suis  toujours  alors  d'un  esprit  complaisant. 

DORANTE. 

Il  est  beaucoup  d'humeurs  pareilles  à  la  tienne. 

CLITON. 

Mais ,  Monsieur,  attendant  que  Sabine  survienne, 

Et  que  sur  son  esprit  vos  dons  fassent  vertu , 

Il  court  quelque  bruit  sourd  qu'Alcippe  s'est  battu. 

DORANTE. 

Contre  qui? 

CLITON. 

L'on  ne  sait  :  mais  ce  confuslmurmure 
D'un  air  pareil  au  vôtje  à  peu  près  le  figure; 
Et,  si  de  tout  le  jour  je  vous  avois  quitté. 
Je  vous  soupçonnerois  de  cette  nouveauté. 

DORANTE. 

Tune  m,e  quittas  point  pour  entrer  chez  Lucrèce? 

CLITON. 

Ah  î  Monsieur,  m'auriez^vous  joué  ce  tour  d'adresse? 
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DORANTE.  j 

Nous  nous  balimes  hier,  et  j'avois  fait  serment  ^ 

De  ne  parler  jamais  de  cet  événement; 

Mais  à  toi ,  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire,  j 

A  toi,  de  mes  secrets  le  grand  dépositaire,  ' 

Je  ne  cèlerai  rien ,  puisque  je  l'ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  six  mois  nous  étions  ennemis  :  \ 

Il  passa  par  Poitiers ,  où  nous  prîmes  querelle  j  \ 

Et  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle  quelle,         ' 

Nous  sûmes  l'un  à  l'autre  en  secret  protester  | 

Qu'à  la  première  vue  il  en  faudroit  tâler. 

Hier  nous  nous  rencontrons;  cette  ardeur  se  réveille,. 

Fait  de  notre  embrassade  un  appel  à  l'oreille;  ^ 

Je  me  défais  de  toi ,  j'y  cours,  je  le  rejoins,  \ 

Nous  vidons  sur  le  pré  l'affaire  sans  témoins  ; 

Et ,  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'estocade,         i 

Je  le  mets  hors  d'état  d'être  jamais  malade  : 

Il  tombe  dans  son  sang. 

CLI  T  ON. 

A  ce  compte,  il  est  mort  ? 

DORANTE. 

Je  le  laissai  pour  tel. 

C  L  1  T  O  N. 

Certes,  je  plains  son  sort  : 
Il  étoit  honnête  honmie ,  et  le  ciel  ne  déploie.... 

SCÈNE    IL 
DORANTE,  ALCIPPE,  CLITON. 

A  LCI  PPE. 

Je  te  veux  ,  cher  ami ,  faire  part  de  ma  joie. 
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Je  suis  heureux  :  mon  père.... 

DORANTE. 

Eh  hien  ? 

ALC  IPPE. 

Vient  d'arriver, 
c  L I T  o  N ,  à  Dorante. 
Celte  place  pour  vous  est  commode  a  rêver. 

DOR  ANTE. 

Ta  joie  estpeu  commune;  et  pour  revoir  un  père 
Un  homme  tel  que  nous  ne  se  re'jouit  guère. 

ALCIPPE. 

Un  esprit  que  la  joie  entièrement  saisit 
Pre'sume  qu'on  l'entend  au  moindre  mot  qu'il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  à  l'heureuse  journe'e 
Qui  doit  avec  Clarice  unir  ma  destinée  : 
On  attendoit  mon  père  afin  de  tout  signer. 

DORANTE. 

C'est  ce  que  mon  esprit  ne  pouvoit  deviner  ; 
Mais  je  m'en  réjouis.  Tu  vas  entrer  chez  elle? 

ALCIPPE. 

Oui,  je  lui  vais  porter  cette  heureuse  nouvelle; 
Et  je  t'en  ai  voulu  faire  part  en  passant.     '^ 

DORANTE. 

Tu  t'acquiers  d'autant  plus  un  cœur  reconnoissant. 
Enfin  donc  ton  amour  ne  craint  plus  de  disgrâce? 

ALCIPPE. 

Cependant  qu'au  logis  mon  père  se  délasse , 
J'ai  voulu  par  devoir  prendre  l'heure  du  sien. 

c  L I T  o  N ,  bas ,  à  Dorante. 
Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien. 

4 
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ALCIPPE. 

Je  n'ai  de  part  ni  d'autre  aucune  défiance. 
Excuse  d'un  amant  la  juste  impatience  : 
Adieu. 

DORANTE. 

Le  ciel  te  donne  un  hymen  sans  souci  I 

SCÈNE    III. 
DORANTE,  CLITON. 


en  TON. 

Il  est  mort!  Quoi!  Monsieur,  vous  m'en  donnez  aussi!  ; 
A  moi ,  de  votre  cœur  l'unique  secrétaire ,  j 

A  moi,  de  vos  secrets  le  grand  dépositaire!  , 

Avec  ces  qualités ,  j'avois  lieu  d'espérer  { 

Qu'assez  malaisément  je  pourrois  m'en  parer.  i 

DORANTE. 

Quoi  I  mon  combat  te  semble  un  conte  imaginaire  ? 

CLITON. 

Je  croirai  tout.  Monsieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire 
Mais  vous  en  contez  tant,  à  toute  heure ,  en  tout  lieu,î 
Que  quiconque  en  échappe  est  bien  aimé  de  Dieu. 
Maure,  juif,  ou  chrétien,  vous  n'épargnez  personne.  \ 

DORANTE.  I 

Alcippe  te  surprend!  sa  guérison  t'étonne  !  j 
L'état  où  je  le  mis  étoit  fort  périlleux; 

Mais  il  est  à  présent  des  secrets  merveilleux.  ' 

Ne  t'a-t-on  point  parlé  d'une  source  de  vie  ,  , 

Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sympathie?  i 

On  en  voit  tous  les  jours  des  efl'ets  étonnaus.  | 

C  L  ITON. 

Encor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  surprcnanS; 
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Et  je  n  ai  point  appris  qu'elle  eut  tant  d'efficace, 
Qu'un  homme  que  pour  mort  on  laisse  sur  la  place, 
Qu'on  a  de  deux  grands  coups  percé  de  part  en  part, 
Soit  dès  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard. 

DORANTE. 

La  poudre  que  tu  dis  n'est  que  de  la  commune; 

On  n'en  fait  plus  de  cas  :  mais,  Cliton,  j'en  sais  une 

Qui  rappelle  si  tôt  des  portes  du  trépas, 

Qu'en  moins  d'une  heure  ou  deux  on  ne  s'en  souvient  pas; 

Quiconque  la  sait  faire  a  de  grands  avantages. 

CLITON. 

Donnez-m'en  le  secret,  et  je  vous  sers  sans  gages. 

DORANTE.  ^ 

Je  te  le  donnerois,  et  tu  serois  heureux; 
Mais  le  secret  consiste  en  quelques  mots  hébreux  ; 
Qui  tous  à  prononcer  sont  si  fort  difficiles. 
Que  ce  seroit  pour  toi  des  trésors  inutiles» 

CLITON. 

Vous  savez  donc  l'hébreu? 

DORANTE. 

L'hébreu  ?  parfaitement. 
J'ai  dix  langues ,  Cliton ,  à  mon  commandement. 

CLITON. 

Vous  auriez  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries, 
Pour  fournir  tour  à  tour  à  tant  de  menteries; 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités; 
Il  n'en  sort  jamais  une. 

DORANTE.  ^ 

Ah  I  cervelle  ignorante  î 
Mais  mon  père  survient. 
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SCÈNE    IV. 
GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

GERONTE. 

Je  vous  clierchois ,  Dorante. 
DORANTE,  à  part. 
Je  ne  vous  clierchois  pas,  moi.  Que  mal  à  propos 
Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  I 
Et  qu'un  père  incommode  un  homme  de  mon  âge  ! 

GER  ONTE. 

Vu  l'étroite  union  que  fait  le  mariage, 
J'estime  qu'en  effet  c'est  n'y  consentir  point, 
Que  laisser  désunis  ceux  que  le  ciel  a  joint. 
La  raison  le  défend,  et  je  sens  dans  mon  ame 
Un  violent  désir  de  voir  ici  ta  femme. 
J'écris  donc  à  son  père  j  écris-lui  comme  moi  : 
Je  lui  mande  qu'après  ce  que  j'ai  su  de  toi 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  belle  fille  , 
Si  sage,  et  si  bien  née,  entre  dans  ma  famille. 
J'ajoute  a  ce  discours,  que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devient  l'unique  espoir; 
Que  pour  me  l'amener  tu  t'en  vas  en  personne  : 
Car  enfin  il  le  faut,  et  le  devoir  l'ordonne  ; 
N'envoyer  qu'un  valet  sentiroit  son  mépris. 

DORANTE. 

De  vos  civilités  il  sera  bien  surpris  : 
Et  pour  moi  je  suis  prêt  :  mais  je  perdrai  ma  peine: 
1  ne  souffrira  pas  eiicor  qu'on  vous  l'amène; 
Elle  est  grosse. 
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GERONTE. 

Elle  est  grosse  ! 

DORAN  TE. 

Et  de  plus  de  six  mois. 

GERONTE. 

Que  de  ravissemens  je  sens  à  celte  fois  ! 

DO  R  AN  TE. 

Vous  ne  voudriez  pas  hasarder  sa  grossesse  7 

GERONTE. 

Non  j'aurai  patience  autant  que  d'alle'gresse  j 
Pour  hasarder  ce  gage  il  m'est  trop  précieux. 
A  ce  coup  ma  prière  a  pénétré  les  cieux. 
Je  pense  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie. 
Adieu  :  JR  vais  changer  la  lettre  que  j'envoie , 
En  écrire  à  son  père  un  nouveau  compliment, 
Le  prier  d'avoir  soin  de  son  accouchement, 
Comme  du  seul  espoir  où  mon  bonheur  se  fonde. 

DORANTE,    haS  ,  Cl  CUlOïl, 

Le  bon  homme  s'en  va  le  plus  content  du  monde. 

G  e'  R  o  N  T  E  ,  se  retournant. 
Ecris-lui  comme  moi. 

DORANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
(  A  CUton.  ) 
Qu'il  est  bon  î 

CL  1  TON. 

Taisez-vous ,  il  revient  sur  ses  pas. 

GERONTE. 

Il  ne  me  souvient  plus  du  nom  de  ton  beau-père. 
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Comment  s'appelle- t-il  ? 

DORANTE. 

Il  n'est  pas  nécessaire  y 
Sans  que  vous  vous  donniez  ces  soucis  superflus,. 
En  fermant  le  paquet  j'écrirai  le  dessus. 

G  ER  ON  TE. 

Etant  tout  d'une  main  il  sera  plus  honnête. 

DORANTE,  à  part  le  preux  ier  vers. 
Ne  lui  pourrai-je  ôter  ce  souci  de  la  tête  ? 
Votre  main  ou  la  mienne,  il  n'importe  des  deux, 

GERO  NT  E. 

Ces  nobles  de  province  y  sont  un  peu  fâcheux, 

DO  R  ANTE. 

Son  père  sait  la  cour. 

GER  ONTE. 

Ne  me  fais  plus  attendre  ; 
Dis-moi... 

DORANTE,  à  part»- 

Que  lui  dirai-je? 

GERO  NTE. 

Il  s'appelle  ? 

DORANTE. 

Pyrandrc. 

GÉRON  TE. 

Pyrandre!  Tu  m'as  dis  tantôt  un  autre  nom; 
C'étoit,  je  m'en  souviens,  oui,  c'étoit  Armédon. 

DORANTE. 

Oui,  c'est  là  son  nom  propre,  et  l'autre  d'une  terre f 
Il  portoit  ce  dernier  quand  il  fut  à  la  guerre  , 
Et  se  sert  si  souvent  de  l'un  et  l'autre  nom, 
Que  tantôt  c'est  Pyrandre,  cl  tantôt  Armédon. 
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G  ER  O  NTE. 

C*est  un  abus  commun  qu'autorise  l'usage, 
Et  j'en  usois  ainsi  du  temps  de  mon  jeune  âge.v 
Adieu  :  je  vais  écrire. 

S  G  È  N  E    V. 
DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Enfin  j'en  suis  sorti. 

en  TON. 

Il  faut  bonne  me'moire  après  qu'on  a  menti.    ^ 

DORANTE. 

L'esprit  a  secouru  le  défaut  de  mémoire.. 

CLI  TON. 

Mais  on  éclaircira  bientôt  toute  l'histoire. 
Après -ce  mauvais  pas  où  vous  avez  bronché, 
Le  reste  encore  long-temps  ne  peut  être  caché: 
On  le  sait  chez  Lucrèce  et  chez  cette  Clarice, 
Qui,  d'un  mépris  si  grand  piquée  avec  justice, 
Dans  son  ressentiment  prendra  l'occasion  ^ 

De  vous  couvrir  de  honte  et  de  confusion. 

DORANTE. 

^a  crainte  est  bien  fondée  ;  et  puisque  le  temps  presse^ 
Il  faut  tâcher  en  hâte  à  m'en  gager  Lucrèce. 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ai  souhaité.^ 

S  G  È  N  E    V  I. 

DORANTE,  CLITON, SABINE. 

DORANTE. 

Chère  amie  ,  hier  au  soir  j'étois  si  transporté, 
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Qu'en  ce  ravissement  je  ne  pus  me  permettre 

De  bien  penser  à  toi  quand  j'eus  lu  cette  lettre  :  1 

Mais  tu  n'y  perdras  rien,  et  voici  pour  le  port.  J 

SABINE.  1 

Ne  croyez  pas  ,  Monsieur .J 

DORANTE.  J 

Tiens.  1 

SABINE. 

Vous  me  faites  tort  : 
Je  ne  suis  pas  de 

DORANTE. 

Prends. 

SABINE. 

He'  !  Monsieur 

DORANTE. 

Prends  ,  te  dis-je  : 
Je  ne  suis  point  ingrat  alors  que  l'on  m'oblige. 
Dépêche)  tend  la  main. 

C  L  ITO  N. 

Qu'elle  y  fait  de  façons! 
Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçons. 
Chère  amie  :  entre  nous  ,  toutes  tes  révérences 
En  ces  occasions  ne  sont  qu'iniperlinences  : 
Si  ce  n'est  assez  d'une  ,  ouvre  toutes  les  deux  : 
Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  te  piquerd'honneur,crois  qu'il  n'est  que  de  projid 
Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'atteiiilre. 
Cette  pluie  est  fort  douce  ;et,  quand  j'en  vois  pleuve: 
J'ouvrirois  jusqu'au  cœur  pour  hi  mieux  recevoir. 
On  prend  à  toutes  mains  dans  le  siècle  oiinoussommesi 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  homines.         i 

Re  liens 
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Retiens  bien  ma  doctrine  }  et ,  pour  faire  amitié ,   * 
Si  tu  veux  ,  avec  toi  je  serai  de  moitié. 

SABINE. 

Cet  article  est  de  trop. 

DORANT  E. 

Vois-tu  ,  je  me  propose 
De  faire  avec  le  temps  pour  toi  toute  autre  chose. 
Mais  comme  j'ai  reçu  cette  lettre  de  toi , 
En  voudrois-tu  donner  la  réponse  pour  moi  ? 

SABINE. 

Je  la  donnerai  bien  j  mais  je  n'ose  vous  dire 
Que  ma  mai  tresse  daigne  ou  la  prendre,  ou  la  lire: 
J'y  ferai  mon  effort. 

C  LITON. 

Voyez  ,  elle  se  rond 
Plus  douce  qu'une  épouse ,  et  plus  souple  qu'un  gaîit. 

DORANTE. 

(  Bas ,  à  Cliton.  )       (  Haut  à  Sabine»  ) 
Le  sécréta  joué.  Présente-la  ,  n'ir^siporte  : 
Elle  n'a  pas  pour  moi  d'aversion  si  forte. 
Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  TeiTet. 

SABINE* 

Je  vous  conterai  iors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 

SCÈNEVII. 
CLITON,  SABINE. 

CLITO  N. 

Tu  vois  que  les  effets  préviennent  les  paroles  ; 
C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistoles  : 
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Mais  comme  auprès  delui  jepuisbeaucoup  pourtoî.,..; 

SABINE. 

Fais  tomber  de  la  pluie  ,  et  laisse  faire  à  moi. 

CLITON.  \ 

Tu  viens  d'entrer  en  goût.  ^ 

SABINE.  ' 

Avec  mes  révérences 
Je  ne  suis  pas  encor  si  dupe  que  tu  penses. 
Je  sais  bien  mon  métier  :  et  ma  simplicité  j 

Joue  aussi  bien  son  jeu  que  ton  avidité.  1 

C  L  I  T  o  N.  I 

Si  tu  sais  ton  métier  ,  dis-moi  quelle  espérance 

Doit  obstiner  mon  maître  à  la  persévérance.  j 

Sera-t-elle  insensible  ?  en  viendrons-nous  à  bout  ?      | 

SABINE. 

Puisqu'il  est  si  brave  homme  ,  il  faut  te  dire  tout. 
Pour  te  désabuser  ,  sache  donc  que  Lucrèce  | 

N'est  j'ien  moins  qu'insensible  à  l'ardeur  quilepresse/l 
Durant  toute  la  nuit  elle  n'a  pas  dormi  ; 
Et ,  si  je  ne  me  trompe,  elle  l'aime  à  demi. 

CUTON. 

Mais  sur  quel  privilège  est-ce  qu'elle  se  fonde  ,  < 

Quand  elle  aime  à  demi ,  de  maltraiter  le  mo^ide  ?      ' 

Il  n'en  a  cette  nuit  reçu  que  des  mépris. 

Chère  amie  ,  après  tout,  mon  maître  vaut  son  prix.    ' 

Ces  amours  à  demi  sont  d'une  étrange  espèce  ; 

Et  ,  s'il  me  vouloit  croire  ,  il  quitteroit  Lucrèce. 

SABINE. 

Qu'il  ne  se  hâte  point,  on  l'aime  assurément. 

CLITON. 

Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudement  ; 
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Et  je  ne  vis  jamais  de  méthodes  pareilles. 

SABINE. 

Elle  tient,  comme  on  dit ,  le  loup  par  les  oreilles } 
Elle  l'aime,  et  son  cœur  n'y  sauroit  consentir  , 
Parce  que  d'ordinaire  il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries  , 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n'étoit  que  menteries. 
Il  en  a  fait  autant  depuis  à  deux  ou  trois. 

CLITON. 

Les  menteurs  les  plus  grands  disent  vrai  quelquefois. 

SABINE. 

Elle  a  lieu  de  douter  ,  et  d'être  en  de'fiance. 

CLITON. 

Qu'elle  donne  à  ses  feux  un  peu  plus  de  croyance  : 
Il  n'a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d'ennui. 

SABINE. 

Peut-être  que  tu  ments  aussi-bien  comme  lui  ? 

CLITON. 

Je  suis  homme  d'honneur  }  tu  me  fais  injustice. 

SABINE. 

Mais,  dis-moi,  sais-tubicn  qu'il  n'aime  plus  Clarice? 

CLITON. 

Il  ne  l'aima  jamais. 

SABINE. 

Pour  certain  ?  ^ 

CLITON. 

Pour  certain. 

SABINE. 

Qu'il  ne  craigne  donc  plus  de  soupirer  en  vain. 
Aussitôt  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnoître , 
Elle  a  voulu  qu'ex-près  je  me  sois  fait  paroître, 
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Pour  voir  si  par  hasard  il  ne  me  diroit  riea  ; 
Et,  s*il  l'aime  en  efl'et,  tout  le  reste  ira  bien. 
Va-t-en  jet,  sans  te  mettre  en  peine  de  m'instruire , 
Crois  que  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  lui  faut  dire. 

CLITON. 

Adieu  ;  de  ton  côté  si  tu  fais  ton  devoir , 
Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 

SABINE,  seule. 
Que  je  vais  bientôt  voir  une  fille  contente  î 
Mais  la  voici  déjà  :  qu'elle  est  impatiente! 
Comme  elle  a  les  yeux  fins ,  elle  a  vu  le  poulet. 

SCÈNE  VIII. 

SABINE,  LUCRÈCE. 

LUCRÈCE. 

Eh  bien ,  que  t'ont  conté  le  maître  et  le  valet  ? 

SABINE. 

Le  maître  et  le  valet  m'ont  dit  la  même  chose  j 
Le  maître  est  tout  à  vous,  et  voici  de  sa  prose. 

LUCRECE,  après  a^'oir  lu. 
Dorante ,  avec  chaleur  fait  le  passionné  : 
Mais  le  fourbe  qu'il  est  nous  en  a  trop  donné; 
Et  je  ne  suis  pas  Hlle  à  croire  ses  paroles. 

SABINE. 

Jenelescrois  non  plus;  mais  j'en  crois  ses  pistoles. 

LUCRECE. 

Il  t*a  donc  fait  présent  ? 

SABINE. 

Voyez. 
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LUCRECE. 

Et  tu  Tas  pris  ? 

SABINE. 

Pour  vous  ôter  du  trouble  où  flottent  vos  esprits 
Et  vous  mieux  témoigner  ses  flammes  véritables, 
J'en  ai  pris  les  témoins  les  plus  indubitables  5 
Et  je  remets ,  Madame,  au  jugement  de  tous 
Si  qui  donne  à  vos  gens  est  sans  amour  pour  vous , 
Et  si  ce  traitement  marque  une  ame  commune. 

LUCRECE. 

Je  ne  m'oppose  pas  à  ta  bonne  fortune  ; 

Mais  comme  enl*acceptanttusors  de  ton  devoir , 

Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  savoir. 

SABINE. 

Mais  à  ce  libéral  que  pourrai-je  promettre  ? 

LUCRECE. 

Dis-iui,  que  sans  la  voir,  j'ai  déchiré  sa  lettre. 

SABINE. 

O  ma  bonne  fortune ,  où  vous  enfuyez-vous  ? 

LUCRECE. 

Mêles-y  de  ta  part  deux  ou  trois  mots  plus  doux; 
Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes; 
Dis-lui  qu'avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes  ; 
Et  l'avertis  surtout  des  heures  et  des  lieux 
Où  par  rencontre  il  peut  se  montrer  à  mes  yeux. 
Parce  qu'ilestgrandfourbe,  il  faut  que  je  m'assure. 

s  àBI  N  E. 

Ah  !  si  vous  connoissiez  les  peines  qu'il  endure, 
Vous  ne  douteriez  plus  si  son  cœur  est  atteint  ; 
Toute  nuit  il  soupire,  il  gémit,  il  se  plaint. 
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LUCRÈCE.  ( 

Pour  appaiser  les  maux  que  cause  cette  plainte ,  , 

Donne-lui  de  l'espoir  avec  beaucoup  de  crainte j  [ 

Et  sache  entre  les  deux  toujours  le  modérer,  i 
Sans  m'engager  à  lui ,  ni  le  de'sespérer. 

SCÈNE    IX.  ■ 

CLARICE,  LUCRÈCE,  SABINE.  \ 

i 

CL  A  RI  CE.  j 

Il  t*en  veut  tout  de  bon  ,  et  m'en  voilà  défaite  : 

Mais  je  soufifre  aisément  la  perte  que  j'ai  faite  j  i 

Alcippe  la  répare,  et  son  père  est  ici.  J 

LUCRECE.  ' 

Te  voilà  donc  bientôt  quitte  d'un  grand  souci. 

CL  AR  I  CE.  1 

M'en  voilà  bientôt  quitte;  et  toi,  te  voilà  prête  *; 

A  t'enrichir  bientôt  d'une  étrange  conquête.  ^ 

Tu  sais  ce  qu'il  m'a  dit. 

^  •  i 

SABINE. 

1 
S'il  vous  mentoit  alors, 

A  présent  il  dit  vrai;  j'en  réponds  corps  pour  corps.  | 

C  L  A  R I  c  E.  j 

Peut-être  qu'il  le  dit;  mais  c'est  un  grand  peut-être.  ' 

LUCRECE. 

Dorante  est  un  grand  fourbe,  ctROusTafaitconnoître; , 

Mais  s'il  continuoit  eiicor  à  m'en  conter,  i 
Peut-être  avec  le  temps  il  me  fcroit  douter. 

c  L  A  R  I  c  E. 

Si  tu  l'aimes,  du  moins,  étant  bien  avertie ,  j 
Prends  bien  garde  à  ton  fait,  et  fais  bien  ta  partie. 
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LUCRECE. 

C'en  est  trop  ;  et  tu  dois  seulement  présumer 
Que  je  penche  à  le  croire,  et  non  pas  à  l'aimer. 

CLARICE. 

De  le  croire  à  l'aimer  la  distance  est  petite  : 
Qui  fait  croire  ses  feux  fait  croire  son  mérite  j 
Ces  deux  points  en  amour  se  suivent  de  si  près , 
Que  qui  se  croit  aimé  aime  bientôt  après. 

LUCRECE. 

La  curiosité  souvent  dans  quelques  âmes 

Produit  le  même  effet  que  produiroient  des  flammes. 

CLARICE. 

Je  suis  prête  à  le  croire,  afin  de  t'obliger, 

SABINE. 

Vous  me  feriez  ici  toutes  deux  enrager. 
Voyez,  qu'il  est  besoin  de  tout  ce  badinage  î 
Faites  moins  la  sucrée,  et  changez  de  langage; 
Ou  vous  n'en  casserez,  ma  foi ,  que  d'une  dent. 

LUCRECE. 

Laissons-la  cette  folle  j  et  dis-moi  cependant. 
Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  Tuileries, 
Qu'il  te  conta  d'abord  tant  de  galanteries. 
Il  fut,  ou  je  me  trompe,  assez  bien  écouté. 
Etoit-ce  amour  alors ,  ou  curiosité  ? 

CLARICE. 

Curiosité  pure,  avec  dessein  de  rire 

De  tous  les  comphmens  qu'il  auroit  pu  me  dire. 

LUCRECE. 

Je  fais  de  ce  billet  même  chose  à  mon  tour  ; 
Je  l'ai  pris,  je  l'ai  lu,  mais  le  tout  sans  amour. 
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Curiosité  pure,  avec  dessein  de  rire 

De  tous  les  complimens  qu'il  auroit  pu  m'écrire. 

CL  A  R  ICE. 

Ce  sont  deux  que  de  lire,  et  d'avoir  écouté; 
L'un  est  grande  faveur;  l'autre,  civilité  : 
Mais  irouves-y  ton  compte,  et  j'en  serai  ravie; 
En  l'état  où  je  suis,  j'en  parle  sans  envie. 

LUCRECE, 

Sabine  lui  dira  que  je  l'ai  déchiré. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Nul  avantage  ainsi  n'en  peut  ttre  tiré. 
Tu  n'es  que  curieuse. 

LUCRECE. 

Ajoute,  à  ton  exemple. 

CL  ARICE. 

Soit.  Mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple. 

LUCRÈCE,  à  Clarice. 
Allons. 

(  A  Sabine.  ) 
Si  tu  le  vois,  agis  comme  tu  sais. 

SABINE. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais  : 
Je  connois  à  tous  deux  où  tient  la  maladie; 
Et  le  mal  sera  grand  si  je  n'y  remédie. 
Mais  sachez  qu'il  es  t  homme  à  prendre  sur  le  vert- 

LUCRÈCE. 

Je  te  croirai, 

SABINE. 

Mettons  cette  pluie  à  couvert. 

FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

GÉRONTE,  PHILISTE. 

GÉRONTE. 

Je  ne  pouvois  avoir  rencontre  plus  heureuse 
Pour  satisfaire  ici  mon  humeur  curieuse. 
Vous  avez  feuilleté  le  digeste  à  Poitiers , 
Et  vu,  comme  mon  fils,  les  gens  de  ces  quartiers: 
Ainsi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 
Quelle  est,  et  la  famille  et  le  hien  de  Pyrandre. 

P  II  I  L 1  s  T  E. 
Quel  est-il  ce  Pyrandre? 

GERONTE. 

Un  de  leurs  citoyens , 
Noble ,  à  ce  qu'on  m'a  di  t ,  mais  un  peu  mal  en  biens. 

PHILISTE. 

Il  n'est  dans  tout  Poitiers  bourgeois  ni  gentilhomme 
Qui ,  si  je  m'en  souviens ,  de  la  sorte  se  nomme. 

ge'ronte. 
Vous  le  connoîtrez  mieux  peut-être  à  l'autre  nom; 
Ce  Pyrandre  s'appelle  autrement  Armédon. 

PHILISTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre. 

GEROIVTE. 

Et  le  père  d'Orphise, 
Cette  rare  beauté  qu'en  ces  lieux  même  on  prise  ? 


iSî  LE    ME  NT  EU  11. 

Vous  connoissez  le  nom  de  cet  ohjct  charmant 
Qui  fait  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement? 

P  H  I  L  I  s  T  E. 

Croyez  que  cette  Orphise,  Armédon  et  Pyrandre, 
Sont  gens  dont  à  Poitiers  on  ne  peut  rien  apprendre. 
S'il  vous  faut  sur  ce  point  encor  quelque  garant... 

géronte. 
£n  faveur  de  mon  fils  vous  faites  l'ignorant  j 
Mais  je  ne  sais  que  trop  qu'il  aime  cette  Orphise, 
Et  qu'après  les  douceurs  d'une  longue  hantise 
On  l'a  seul  dans  sa  chambre  av^ec  elle  trouvé; 
Que  par  son  pistolet  un  désordre  arrivé 
L'a  forcé  sur  le  champ  d'épouser  cette  belle. 
Je  sais  tout  ;  et,  de  plus ,  ma  bonté  paternelle 
M'a  fait  y  consentir;  et  votre  esprit  discret 
N'a  plus  d'occasion  de  m'en  faire  un  secret. 

PHI  LI  STE. 

Quoi!  Dorante  a  donc  fait  un  secret  mariage? 

GERONTE. 

Et,  comme  je  suis  bon ,  je  pardonne  a  son  âge. 

PUl  LISTE, 

Qui  vous  l'a  dit? 

GERONTE. 

Lui-même.  • 

PHILl  STE. 

Ah  î  puisqu'il  vous  l'a  dit , 
Il  vous  fera  du  reste  un  fidèle  récit  ; 
Il  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  circonstances  : 
Non  qu'il  ^  ous  faille  en  prendre  aucunes  défiances; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer; 
Et  moi;  je  n'eus  jamais  celui  de  deviner. 
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GERONTE. 

Vous  me  feriez  par  là  soupçonner  son  histoire. 

PIllL  IS  T  E. 

Non }  sa  parole  est  sûre ,  et  vous  pouvez  l'en  croire  j 

Mais  il  nous  servit  hier  d'une  collation 

Qui  partoit  d'un  esprit  de  grande  invention; 

Et  si  ce  mariage  est  de  même  méthode , 

La  pièce  est  fort  complète  et  des  plus  à  la  mode. 

géronte. 
Prenez-vous  du  plaisir  à  me  mettre  en  courroux  ? 

P  m  LISTE. 

Ma  foi,  vous  en  tenez  aussi  bien  comme  nou^  j 
Et,  pour  vous  en  parler  avec  toute  franchise, 
Si  vous  n'avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orphise , 
Vos  chers  collatéraux  s'en  trouveront  fort  bien. 
Vous  m'entendez  :  adieu  ;  je  ne  vous  dis  plus  rien. 

SCÈNE    IL 

GÉRONTE. 

O  VIEILLESSE  facile!  ô  jeunesse  impudente! 
O  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente! 
Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  malheureux? 
Est-il  affront  plus  grand  pour  un  cœur  généreux? 
Doranten'estqu'unfourbejetcet  ingrat  que  j'aime, 
Après  m'avoir  fourbe ,  me  fait  fourber  moi-même  : 
Et  d'un  discours  en  l'air,  qu'il  forge  en  imposteur, 
Il  me  fait  le  trompette  et  le  second  auteur  ! 
Comme  si  c'étoit  peu  pour  mon  reste  de  vie 
De  n'avoir  k  rougir  que  de  son  infamie, 
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L'infâme,  se  jouant  de  mon  trop  de  bonté,  i 

Me  fait  encore  rougir  de  ma  crédulité  !  ' 

S  G  È  N  E  I  1 1.         î 

GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON.    i 

géronte.  1 

Etes-vous  gentilhomme?  ] 

DORANTE,  a  part.  \ 

Ah!  rencontre  fâcheuse! 
{Haut.) 

Etant  sorti  de  vous,  la  chose  est  peu  douteuse.  • 

GERONTE.  i 

Croyez-vous  qu'il  suffit  d'être  sorti  de  moi?  \ 

DORANTE.  ; 

Avec  toute  la  France  aisément  je  le  croj,  j 

GERONTE.  \ 

Et  ne  savez-vous  pas  avec  toute  la  France,  \ 

D'où  ce  titre  d'honneur  a  tiré  sa  naissance,  i 

Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 
Ceux  qui  l'ont  jusqu'à  moi  fait  passer  dans  leur  sang?  ; 

DORANTE. 

J'ignorerois  un  point  que  n'ignore  personne. 
Que  la  vertu  l'acquiert,  comme  le  sang  le  donne. 

GERONTE. 

Où  le  sang  a  manqué,  si  la  vertu  l'acquiert , 
Où  le  sang  l'a  donné ,  le  vice  aussi  le  perd. 
Ce  qui  naît  d*un  moyen  périt  par  son  contraire; 
Tout  ce  que  Tun  a  fait,  l'autre  le  peut  défaire; 
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Et,  dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  voi, 

Tu  n'es  plus  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

D.O  R  A  N  T  E. 

Moi? 

GÉr  O  NTE. 

Laisse-moi  parler,  toi ,  de  qui  l'imposture 
Souille  honteusement  ce  don  de  la  nature  : 
Qui  se  dit  gentilhomme ,  et  ment  comme  tu  fais, 
Il  ment  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamais. 
Est-il  vice  plus  bas?  est-il  tache  plus  noire, 
Plus  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire? 
Est-il  quelque  foiblesse  ,  est-il  quelque  action 
Dont  un  cœur  vraiment  noble  ait  plus  d'aversion, 
Puisqu'un  seul  démenti  lui  porte  une  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer  s'il  n'expose  sa  vie , 
Et  si  dedans  le  sang  il  ne  lave  l'affront 
Qu'un  si  honteux  outrage  imprime  sur  son  front? 

DORANTE. 

Qui  vous  dit  que  je  mens  ? 

G  ERO  NTE. 

Qui  me  le  dit ,  infâme  ? 
Dis-moi ,  si  tu  le  peux ,  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  conte  qu'hier  au  soir  lu  m'en  fis  publier.... 

c  L I T  0  N ,  bas ,  à  Dorante* 
Dites  que  le  sommeil  vous  l'a  fait  oublier. 

ge'ronte. 
Ajoute,  ajoute  encore  avec  effronterie 
Le  nom  de  ton  beau-père  et  de  sa  seigneurie; 
Invente  à  m'éblouir  quelques  nouveaux  détours. 

c  L I T  o  N ,  bas ,  à  Dorante. 
Appelez  la  mémoire  ou  l'esprit  au  secours  . 
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géronte. 
De  quel  front  cependant  faut-il  que  je  confesse 
Que  ton  effronterie  a  surpris  ma  vieillesse; 
Qu'un  homme  de  mon  âge  a  cru  légèrement 
Ce  qu'un  homme  du  lien  de'bite  impudemment? 
Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée , 
Passer  pour  esprit  foible,  ou  pour  cervelle  usée  ! 
Mais,  dis-moi ,  te  portois-je  à  la  gorge  un  poignard? 
Voy ois-tu  violence  ou  courroux  de  ma  part? 
Si  quelque  aversion  t'éloignoit  de  Clarice, 
Quel  besoin  avois-tu  d'un  si  lâche  artifice? 
Et  pouvois-tu  douter  que  mon  consentement 
Ne  dut  tout  accorder  à  ton  contentement , 
Puisque  mon  indulgence,  au  dernier  point  venue, 
Approuvoit  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue? 
Ce  grand  excès  d'amour  que  je  t'ai  témoigné 
N'a  point  touché  ton  cœur,  ou  ne  l'a  point  gagné! 
Ingrat,  tu  m'as  payé  d'une  impudente  feinte. 
Et  tu  n'as  eu  pour  moi  respect,  amour  ni  crainte  î 
Va,  je  te  désavoue. 

DORANTE. 

Eh!  mon  père,  écoutez. 

GÉRONTE. 

Quoi?  des  contes  en  l'air  et  sur  l'heure  inventés. 

DORAI«fTE. 

Non ,  la  vérité  pure. 

GÉRONTE. 

En  csl-il  dans  ta  bouche? 
CL I TON,  bas ,  à  Dorante. 
Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  touche. 
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DORANTE. 

Epris  d'une  beauté  qu'à  peine  j'ai  pu  voir 
Qu'elle  a  pris  sur  mon  ame  un  absolu  pouvoir, 
De  Lucrèce  ^  en  ui>  mot....  vous  la  pouvez  connoître. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dis  vrai  :  je  la  connois,  et  ceux  qui  l'ont  fait  naître; 
Son  père  est  mon  ami. 

DORANTE. 

Mon  cœur  en  un  moment 
Etant  de  ses  regards  charmé  si  puissamment, 
Le  choix  que  vos  bontés  avoient  fait  de  Clarice, 
Sitôt  que  je  le  sus  me  parut  un  supplice  ; 
Mais  comme  j'ignorois  si  Lucrèce  et  son  sort 
Pouvoient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  rapport, 
Je  n'osai  pas  encor  vous  découvrir  la  flamme 
Que  venoient  ses  beautés  d'allumer  dans  mon  ame; 
Et  j'avois  ignoré ,  Monsieur,  jusqu'à  ce  jour, 
Que  l'adresse  d'esprit  fut  un  crime  en  amour. 
Mais  si  je  vous  osois  demander  quelque  grâce, 
A  présent  que  je  sais  et  son  bien  et  sa  race, 
Je  Vous  conjurerois ,  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  et  le  sang  puissent  m'unir  à  vous, 
De  seconder  mes  vœux  auprès  de  cette  belle; 
Obtenez-la  d'un  père ,  et  je  l'obtiendrai  d'elle. 

GÉr  o  NTE. 

Tu  me  fourbes  encor. 

DO  RANTE. 

Si  vous  ne  m'en  croyez, 
Croyez-en  pour  le  moins  Cliton  que  vous  voyez; 
Il  sait  tout  mon  secret. 
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G  É  R  O  N  T  E.  I 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte        1 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  fasse  plus  de  compte ,  ] 

Et  que  tou  père  même ,  en  doute  de  ta  foi ,  \ 

Donue  plus  de  vaillance  à  ton  valet  qu'à  toi  I  \ 

Ecoute  :  je  suis  bon ,  et  maigre  ma  colère , 
Je  veux  encore  un  coup  montrer  un  cœur  de  père  ; 
Je  veux  encore  un  coup  pour  toi  me  hasarder. 
Je  connois  ta  Lucrèce,  et  la  vais  demander  : 
Mais  si  de  ton  côté  le  moindre  obstacle  arrive....         ' 

DORANTE.  ~  j 

Pour  vous  mieux  assurer,  souffrez  que  je  vous  suive.] 

G  E  R  O  N  T  E.  ] 

Demeure  ici ,  demeure ,  et  ne  suis  point  mes  pas  :       ' 

Je  doute,  je  hasarde ,  et  je  ne  te  crois  pas.  I 

Mais  sache  que  tantôt  si  pour  cette  Lucrèce 

Tu  fais  la  moindre  fourbe ,  ou  la  moindre  finesse ,      j 

Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux  ,  et  ne  me  voir  jamais; 

Autrement ,  souviens-toi  du  serment  que  je  fais , 

Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  éclaire 

Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  père, 

Et  que  ton  sang  indigue  à  mes  pieds  répandu 

Rendra  prompte  justice  à  mon  honneur  perdu. 

SCÈNE    IV. 
DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Je  crains  peu  les  effets  d'une  telle  menace. 

C  LITO  ?r. 

Vous  VOUS  rendez  trop  tôt  et  de  mauvaise  grâce; 


i 
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Ta  cet  esprit  adroit  qui  l'a  dupe  deux  fois, 
Devoit  en  galant  homme  aller  jusques  à  trois  : 
Toutes  tierces,  dit-on ,  sont  bonnes  ou  mauvaises. 


DORANTE. 

Cliton ,  ne  raille  point ,  que  tu  ne  me  déplaises  ; 
D'un  trouble  tout  nouveau  j'ai  l'esprit  agité. 

CLITON. 

N'est-ce  point  du  remords  d'avoir  dit  vérité? 

Si  pourtant  ce  n'est  point  quelque  nouvelle  adresse; 

Car  je  doute  à  présent  si  vous  aimez  Lucrèce, 

Et  vous  vois  si  fertile  en  semblables  détours,  . 

Que,  quoi  que  vous  disiez ,  je  l'entends  au  rebours. 

DORANTE. 

Je  l'aime;  et  sur  ce  point  ta  défiance  est  vaine  : 
Mais  je  hasarde  trop ,  et  c'est  ce  qui  me  gène. 
Si  son  père  et  le  mien  ne  tombent  point  d'accord , 
Tout  commerce  est  rompu,  je  fais  naufrage  au  port. 
Et  d'ailleurs,  quand  l'affaire  entre  eux  seroit  conclue, 
Suis-je  sûr  que  la  fille  y  soit  bien  résolue? 
J'ai  tantôt  vu  passer  cet  objet  si  charmant  : 
Sa  compagne,  ou  je  meure,  a  beaucoup  d'agrément. 
Aujourd'hui  que  mes  yeux  l'ont  mieux  examinée 
De  mon  premier  amour  j'ai  l'ame  un  peu  gênée  : 
Mon  cœur  entre  les  deux  est  presque  partagé; 
Et  celle-ci  l'auroit,  s'il  n'étoit  engagé. 

CLITON. 

Mais  pourquoi  donc  montrer  une  flamme  si  grande, 
Et  porter  votre  père  à  faire  la  demande  ? 
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DORANTE. 

Il  ne  m'auroit  pas  cru ,  si  je  ne  l'avois  fait. 

C  L  I  T  o  N. 

Quoi  !  même  en  disant  vrai,  vous  mentiez  en  efifet? 

DORANTE. 

Cétoit  le  seul  moyen  d'appaiser  sa  colère. 

Que  maudit  soit  quiconque  a  détrompé  mon  père! 

Avec  ce  faux  hymen  j'aurois  eu  le  loisir 

De  consulter  mon  cœur,  et  je  pourrois  choisir. 

CLITON. 

Mais  sa  compagne  enfin  n'est  autre  que  Clarice. 

DORANTE. 

Je  me  suis  donc  rendu  moi-même  un  bon  office. 
Oîi  !  qu*Alcippe  est  heureux,  et  que  je  suis  confus  ! 
Mais  Aicippe,  après  tout,  n'aura  que  mon  refus. 
N'y  pensons  plus,  Cliton ,  puisque  la  place  est  prise. 

CLITON. 

Vous  en  voila  défait  aussi  bien  que  d'Orphise. 

DORANTE. 

Reportons  à  Lucrèce  un  esprit  ébranlé , 

Que  l'autre  à  ses  yeux  même  avoit  presque  volé. 

Mais  Sabine  survient. 

SCÈNE   V. 
DORANTE,  SABINE,  CLITON. 

D  ORANTE. 

Qu'as-tu  fait  de  ma  lettre?  , 
En  de  si  belles  mains  as-tu  su  la  rcmettie  ? 
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SABINE. 

Oui,  Monsieur  j  mais... 

DORANTE. 

Quoi  mais  ? 

SABINE. 

Elle  a  tout  déchiré. 

DORANTE. 

Sans  lire  ? 

SABINE. 

Sans  rien  lire. 

DORANTE. 

Et  tu  Tas  enduré? 

SABINE. 

Ahî  si  VOUS  aviez  vu  comme  elle  m'a  grondée! 
Elle  me  va  chasser,  l'affaire  en  est  vidée. 

DO  RANTE. 

Elle  s'appaisera;  mais ,  pour  t'en  consoler, 
Tends  la  main. 

s  A  B  TN  E. 

Eh!  Monsieur!  ^ 

DORANTE. 

Ose  encor  lui  parler. 
Je  ne  perds  pas  si  tôt  toutes  mes  espérances. 

c  L I T  o  N  ,  bas  à  Dorante. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  ses  révérences! 
Comme  ses  déplaisirs  sont  déjà  consolés  î 
Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  voulez. 
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DORANTE. 

Jille  a  donc  déchiré  mon  billet  sans  le  lire  ? 

SABINE.  j 

Elle  m*avoit  donné  charge  de  vous  le  direj 
Mais,  à  parler  sans  fard... 

CL  I  TON. 

Sait- elle  son  métier?  ^ 

SABINE.  \ 

Elle  n'en  a  rien  fait,  et  l'a  lu  tout  entier.  j 

Je  ne  puis  si  long-temps  abuser  un  brave  homme. 

CLITON. 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

DORANTE. 

Elle  ne  me  hait  pas  à  ce  compte  ?  \ 

SABINE.  j 

Elle?  non,  ' 

DORANTE.  j 

M'aime-t-elle  ? 

SABINE. 

Non  plus. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 
Sabine.  i 

Tout  de  bon. 

DORANTE, 

Aime-t-ellc  quelque  autre? 

SABINE.  '  I 

Encor  moins.  ^  ; 

DORANTE.  I 

Qu'obtiendrai-je  ? 

SABINE.  I 

Je  ne  sais.  1 
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DOR  ANTE. 

Mais  enfin  dis-moi... 

SABINE. 

Que  vous  dirli-je? 

DORANTE. 

Vérité.    * 

SABINE. 

Je  la  dis. 

DORANTE. 

Mais  elle  m'aimera  ? 

SABINE. 

Peut-être. 

DORANTE. 

Et  quand  encor  ? 

s  ABI  NE. 

Quand  elle  vous  croira. 

DORANTE. 

Quand  elle  me  croira,  que  ma  joie  est  extrême! 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira ,  dites  qu'elle  vous  aime. 

DORANTE. 

Je  le  dis  de'jà  donc ,  et  m'en  ose  vanter, 
Puisque  ce  cher  objet  n'en  sauroit  plus  douter. 
Mon  père... 

SABINE. 

La  voici  qui  vient  avec  Clarice. 
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SCÈNE    VI. 

CLARICE,  LUCRÈCE,  DORANTE, 
SABINE,  CLITON. 

CLARiCE,  bas ,  à  Lucrèce. 

Il  peut  te  dire  vrai,  mais  ce  n'est  pas  son  vice. 
Comme  tu  le  connois,  ne  pre'cipite  rien. 

DORANTE,  à  Ciarice. 
Beauté  qui  pouvez  seule  et  mon  mal  et  mon  bien... 

CLARICE,  bas  ,  à  Lucrèce. 
On  diroit  qu'il  m'en  veut,  et  c'est  moi  qu'il  regarde. 

LUCRECE,  bas ,  à  Ciarice. 
Quelques  regards  sur  toi  sont  tombés  par  mégarde. 
Voyons  s'il  continue. 

DORANTE,  à  ciarice. 

Ah!  que  loin  de  vos  yeux 
Les  momens  à  mon  cœur  deviennent  ennuyeux  \ 
Et  que  je  reconnois  par  mon  expérience 
Quel  supplice  aux  amans  est  une  heure  d'absence! 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 
Il  continue  encor. 

LUCRECE,  bas j  à  Ciarice. 

Mais  vois  ce  qu'il  m'écrit, 
CLARICE)  bas,  a  Lucrèce. 
Mais  écoute. 

LUCRECE,  bas  ,  h  Ciarice. 

Tu  prends  pour  toi  ce  qu'il  me  dit. 
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CLARiCE,  bas  y  à  Lucrèce. 
Eclaircissonsnous-en.  {haut.)  Vous  m'aimez  donc,  Dorante? 

DORANTE,  à  Clarice, 
Hélas!  que  cette  amour  vous  est  indiffe'rcnte  ! 
Depuis  que  vos  regards  m'ont  mis  sous  votre  loi... 

CLARICE,  bas  y  à  Lucrèce. 
Crois-tu  que  le  discours  s'adresse  encore  à  toi  ? 

LUCRECE,  bas ,  h  Clarice. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

CLARICE,  bas  j  à  Lucrèce. 

Oyons  la  fourbe  entière. 

LUCRÈCE,  bas  y  à  Clarice. 
Vu  ce  que  nous  savons,  elle  est  un  peu  grossière. 

c  i-  A  R I  c  E ,  bas  y  à  Lucrèce. 
C'est  ainsi  qu'il  partage  entre  nous  son  amour; 
Il  te  flatte  de  nuit,  et  m'en  conte  de  jour. 

DORANTE,  à  Clarice. 
Vous  consultez  ensemble!  Ah!  quoi  qu'elle  vous  die, 
Sur  de  meilleurs  conseils  disposez  de  ma  vie  ; 
Le  sien  auprès  de  vous  me  seroit  trop  fatal: 
Elle  a  quelque  sujet  de  me  vouloir  du  mal. 

LUCRÈCE,  en  elle-même. 
Ah!  je  n'en  ai  que  trop;  et  si  je  ne  me  venge... 

CLARICE,  à  Dorante. 
Ce  qu'elle  me  disoit  est  de  vrai  fort  étrange. 

DORANTE. 

C'est  quelque  invention  de  son  esprit  jaloux. 

CLARICE. 

Je  le  crois  ;  mais  enfin  me  reconnpissez-vous? 


IC)Ô  LE    M  £N  TE  un.  j 

DORANTE.  •"  1 

Si  je  VOUS  reconnois  ?  Quittez  ces  railleries,  j 

Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuileries  ;        •; 
Que  je  fis  aussitôt  maîtresse  de  mon  sort.  ' 

CLARICE.  ; 

Si  je  veux  toutefois  en  croire  son  rapport, 
Pour  une  autre  déjà  votre  ame  inquiétée... 

DORANTE.  \ 

Pour  une  autre  déjà  je  vous  aurois  quittée  !  j 

Que  plutôt  à  V  os  pieds  mon  cœur  sacrifié...  * 

CLARICE.  !\ 

Bien  plus,  si  je  la  crois  vous  êtes  marié. 

DORANTE.  ' 

Vous  me  jouez,  Madame;  et,  sans  doute  pour  rirtf)  l 
Vous  prenez  du  plaisir  à  m'entendre  redire  i 

Qu'à  dessein  de  mourir  en  des  liens  si  doux,  j 

Je  me  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous.  •; 

CLARICE. 

Mais  avant  qu'avec  moi  le  nœud  d'hymen  vous  lie> 
Vous  serez  marié,  si  Ion  veut,  en  Turquie. 

DORA  NTE.  ] 

Avant  qu  avec  toute  autre  on  me  puisse  engager, 
Je  serai  marié ,  si  l'on  veut ,  en  Alger.  , 

CLARICE.  I 

Mais  enfin  vous  n'avez  que  mépris  pour  Clarice.     | 

DORANTE.  I 

Mais  enfin  vous  savez  le  nœud  de  l'artifice,  | 

Et  que  pour  être  à  vous  je  fais  ce  que  je  puis.  \ 

CLARICE. 

Je  ne  sais  plus  moi-même,  à  mon  tour,  où  j*en  suis.  ^ 
Lucrèce ,  écoule  un  mot.  ! 

DORANTE.       ' 
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VOB.AJSTI.,  à  Cliton, 

Lucrèce  !  Que  dit-elle  ? 
c  n  T  0  N ,  bas ,  à  Dorante. 
Vous  en  tenez ,  Monsieur:  Lucrèce  est  la  plus  telle  5 
Mais  laquelle  des  deux  ?  J'en  ai  le  mieux  jugé , 
Et  vous  auriez  perdu  si  vous  aviez  gagé. 

DORANTE,  basjà  Cliton, 
Cette  nuit  à  la  voix  ,  j'ai  cru  la  reconnoîti'C. 

CLITON,  bas  ,  à  Dorante» 
Claricc  ,  sourson  nom  ,  parloit  à  sa  fenêtre  ; 
Sabine  m'en  a  fait  un  secret  entretien. 
DORANTE,  bas  ,  à  ClitOH^. 
Bonne  bouche  !  j'en  tiens  :  mais  l'autre  la  vaut  bien  ; 
Et ,  comme  dès  tantôt  je  la  trouvois  bien  faite , 
Mon  cœur  déjà  penchoit  où  mon  erreur  le  jette. 
Ne  me  découvre  point  j  et  dans  ce  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir  ,  Cliton,  jouer  un  nouveau  jeu. 
Sans  changer  de  discours  ,  changeons  de  batterie. 

L  u  c  R  iÈ  c  E ,  bas ,  à  Clarice. 
Voyons  le  dernier  point  de  son  effronterie. 
Quand  tu  lui  diras  tout ,  il  sera  bien  surpris. 

CLARICE,  a  Dorante. 
Comme  elle  est  mon  amie  ,  elle  m'a  tout  appris. 
Cette  nuit  vous  l'aimiez ,  et  m'avez  méprisée. 
Laquelle  de  nous  deux  avez-vous  abusée  ? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  assez  doux. 

DORANTE. 

Moi  !  depuis  mon  retour  je  n'ai  parlé  qu'à  vous. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  n'avez  point  parlé  cette  nuit  à  Lucrèce  ? 

DORANTE. 

Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adresse?] 
Et  je  ne  vous  ai  point  reconnue  à  la  voix?  j 

CLARICE. 

Nous  diroit-il  bien  vrai  pour  la  première  fois  ?  ' 

DORANTE.  j 

Pour  me  venger  de  vous  ,  j'eus  assez  de  malice  1 

Pour  vous  laisser  jouir  d'un  si  lourd  artifice  ,  j 

Et,  vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous  vouliez,  i 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez,  i 
Je  vous  embarrassai ,  n'en  faites  point  la  fine.  ■ 

Choisissez  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine  : 
Vous  pensiez  me  jouer;  et  moi  je  vous  jouois , 
Mais  par  de  faux  mépris  que  je  désavouois  : 
Car  enfin  je  vous  aime  ,  et  je  hais  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

CL  ARICE. 

Pourquoi,  si  vous  m'aimez ,  feindre  un  hymen  en  l'ai 
Quand  un  père  pour  vous  est  venu  me  parler  ? 
Quelfruit  decette fourbe  osez-vous  vous  promettre 

LUCRECE,  à  Dorante. 
Pourquoi ,  si  vous  L'aimez ,  m'écrire  cette  lettre? 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
J'aime  de  ce  courroux  les  principes  cachés. 
Je  ne  vous  déplais  pas  ,  puisque  vous  vous  fâchez. 
Mais  j'ai  moi-même  enfin  assez  joué  d'adresse  ; 
Il  faut  vous  dire  vrai ,  je  n'aime  que  Lucrèce. 
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CLARiCî,  à  Lucrèce. 
Est-il  un  plus  grand  fourbe  ?  et  peux-tu  Técouter? 

DORANTE, à  Lucrèce. 
Quand  vous  m'aurez  ouï ,  vous  n'en  pourrez  douter. 
Sous  votre  nom  ,  Lucrèce  ,  et  par  votre  fenêtre  , 
Clarice  m*a  fait  pièce  ,  et  je  l'ai  su  connoître  ; 
Comme  ,  en  y  consentant ,  vous  m'avez  affligé  , 
Je  vous  ai  mise  en  peine,  et  je  m'ensuis  vengé. 

L  ucrÈc  e. 
Mais  que  disiez-vous  hier  dedans  les  Tuileries  ? 

DORANTE. 

Clarice  fut  l'objet  de  mes  galanteries 

CLARICE,  bas  ,  à  Lucrèce. 
Veux-tu  long-temps  encore  écouter  ce  moqueur  ? 

DORANTE,  a  Lucrèce. 
Elle  avoit mes  discours,  mais  vous  aviez  mon  cœur^ 
Où  vos  yeux  faisoient  naître  un  feu  que  j'ai  fait  taire, 
Jusqu'à  ce  que  ma  flamme  ait  eu  l'aveu  d'un  père: 
Comme  tout  ce  discours  n'étoit  que  fiction  , 
Je  cachois  mon  retour  et  ma  condition. 

CLARICE,  bas  ,  à  f^ucrèce. 
Vois  que  fourbe  sur  fourbe  à  nos  yeux  il  entasse , 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

D  O  R  AN  T  E,  à  XwC/'èce. 

Vous  seule  êtes  l'objet  dont  mon  cœur  est  charmé. 

LUCRECE,  h  Dorante. 
C'est  ce  que  les  effets  m'ont  fort  mal  confirmé. 

DORANTE. 

Si  mon  père  à  présent  porte  parole  au  vôtre , 

Après  son  témoignage ,  en  voudrez-vous  quelque  autre? 
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Après  son  témoignage  ,  il  faudra  consulter 
Si  nous  aurons  encor  quelque  lieu  d'en  douter. 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
Qu'à  de  telles  clartés  votre  erreur  se  dissipe. 

(  A  Clarice.  ) 
Et  vous  ,  belle  Clarice ,  aimez  toujours  Alcippe  ; 
Sans  l'hymen  de  Poitiers  il  ne  tenoit  plus  rien  : 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien  j 
Mais  entre  vous  et  moi  vous  savez  le  mystère. 
Le  voici  qui  s'avance  j  et  j'aperçois  mon  père. 

SCÈNE   VII. 

GÉRONTE,  DORANTE,  ALCIPPE,  CLARICE, 
LUCRÈCE,  ISABELLE,  SABINE,  CLÏTON. 

ALCIPPE,  sortant  de  chez  Clarice ,  et  parlant 
à  elle. 

Nos  parens  sont  d'accord,  et  vous  êtes  k  moi. 
GÉR  0  N  T  E ,  sortant  de  chez  Lucrèce ,  et  parlant 
à  elle. 
Votre  père  à  Dorante  engage  votre  foi. 

ALCIPPE,  à  Clarice. 
Un  mot  de  votre  main ,  l'affaire  est  terminée, 

géronte,  à  Lucrèce. 
Un  mot  de  votre  bouche  achève  l'hyménée. 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
Ne  soyez  pas  rebelle  à  seconder  mes  vœux. 

ALCIPPE. 

Etes-vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux  ? 


ACTE    V,    SCENÇ    VII.  201  ^ 

C  L  A  R  I  C  E.  j 

Mon  père  a  sur  mes  vœux  une  entière  puissance. 

LUCRECE.  J 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance.  i 

géronte,  à  Lucrèce.  \ 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement» 

A  L  c  I  p  p  E ,  à  Clarice.  \ 

Venez  donc  ajouter  ce  doux  consentement. 
(Alcippe  rentre  chez  Clarice  avec  elle  et  Isabelle j 

et  le  reste  rentre  chez  Lucrèce.  )  \ 

s  A  B I  N  E ,  à  Dorante  _,  comme  il  rentre. 
Si  vous  vous  mariez,  il  ne  pleuvra  plus  guères. 

DORANTE.  \ 

Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivières. 

SABINE.  j 

Vous  n'aurez  pasloisir  seulement  d'y  penser.  \ 

Mon  métier  ne  vaut  rien  quand  on  s'en  peutpasser.         ' 
c  L I  T  o  N ,  seul.  \ 

Comme  en  sa  propre  fourbe  un  menteur  s'embarrasse  !  ' 
Peu  sauroient  comme  lui  s'en  tirer  avec  grâce.  J 

Vous  autres ,  qui  doutiez  s'il  en  pourroit  sortir  ; 
Par  un  si  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 
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J\oDOGU>-E  ne  ressemble  pas  plus  a  Pompée  que 
Pompe'e  à  Cinna,  et  Cinna  au  Cid.  C'est  cette  va- 
riété qui  caractérise  le  vrai  génie.  Le  sujet  en  est 
aussi  grand  et  aussi  terrible  que  celui  de  Théo- 
dore est  bizarre  et  impraticable. 

Tï  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  Rodogune 
et  celle  de  Gilbert,  qu'on  vit  depuis  entre  la 
Phèdre  de  Racine  et  celle  de  Pradon.  La  pièce 
de  Gilbert  fut  jouée  quelques  mois  avant  celle 
de  Corneille,  en  i644  •  elle  mourut  dès  sa  nais- 
sance, malgré  la  protection  de  Monsieur,  fils  de 
Louis  XIII,  et  lieutenant-général  du  royaume, 
à.  qui  Gilbert,  résident  de  la  reine  Christine,  la 
dédia.  La  reine  de  Suède  et  le  premier  prince  de 
France  ne  soutinrent  point  ce  mauvais  ouvrage, 
comme  depuis  l'hôtel  de  Bouillon  et  l'hôtel  de 
Nevers  soutinrent  la  Phèdre  de  Pradon. 

En  vain  le  résident  présente  à  son  Altesse  royale; 
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dans  son  ëpître  dëdicatoire,  la  généreuse  Rodo- 

GUNE,    FEMME    ET    MERE     DES    DEUX    PLUS    GRANDS 

MONARQUES  DE  l'Asie;  CD  vain  compare-t-il  cette 
Rodogune  à  Monsieur,  qui  cependant  ne  lui  res- 
sembloit  en  rien  :  ce  mauvais  ouvrage  fut  oublié 
du  protecteur  et  du  public. 

Le  privile'ge  du  re'sidertt  pour  sa  Rodogune, 
est  du  8  janvier  i646;  elle  fut  imprimée  en  fé- 
vrier 1646.  Le  privilège  de  Corneille  est  du 
i3  avril  i646,  et  sa  Rodogune  ne  fut  imprimée 
qu'au  3o  janvier  1647.  Ainsi  la  Rodogune  de  Cor- 
neille ne  parut  sur  le  papier  qu'un  an  ou  environ 
après  les  représentations  de  la  pièce  de  Gilbert, 
c'est-à-dire,  uu  an  après  que  cette  pièce  n'exis- 
toit  plus. 

Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'on  retrouve  dans 
les  deux  tragédies  précisément  les  mêmes  situa- 
tions, et  souvent  les  mêmes  senlimens  que  ces 
situations  amènent.  Le  cinquième  acte  est  diffé- 
rent :  il  est  terrible  et  pathétique  dans  Corneille. 
Gilbert  crut  rendre  sa  pièce  intéressante  en  ren- 
dant le  dénouement  heureux,  et  il  en  fit  l'acle 
le  plus  froid  et  le  plus  insipide  qu'on  pût  mettre 
siir  le  théâtre. 

On  peut  encore  remarquer  que  Rodogune  joue 
dans  la  pièce  de  Gilbert  le  rôle  que  Corneille 
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donne  à  Cléopâtre,  et  que  Gilbert  a  falsifié  This- 
toire. 

Il  est  étrange  que  Corneille,  dans  sa  préface, 
ne  parle  point  d'une  ressemblance  si  frappante. 
Bernard  de  Fontenelle,  dans  la  vie  de  Corneille 
son  oncle,  nous  dit  que  Corneille  ayant  fait  con- 
fidence du  plan  de  sa  pièce  à  un  ami,  cet  ami  in- 
disctet  donna  le  plan  au  résident,  qui,  contre  le 
droit  des  gens,  vola  Corneille.  Ce  trait  est  peu 
vraisemblable;  rarement  un  homme  revêtu  d'un 
emploi  public  se  déshonore  et  se  rend  ridicule 
pour  si  peu  de  chose  ;  tous  les  mémoires  du  temps 
en  auroient  parlé;  ce  larcin  auroit  été  une  chose 
publique. 

On  parle  d'un  ancien  roman  de  Rodogune;  je 
ne  l'ai  pas  vu  :  c'est,  dit-on,  une  brochure  in-8.°, 
imprimée  chez  Sommaville,qui  servit  également 
au  grand  auteur  et  au  mauvais.  Corneille  embellit 
le  roman,  et  Gilbert  le  gâta.  Le  style  nuisit  aussi 
beaucoup  à  Gilbert;  car,  malgré  les  inégalités 
de  Corneille,  il  y  eut  autant  de  différence  entre 
ses  vers  et  ceux  de  ses  contemporains  jusqu'à  Ra- 
cine, qu'entre  le  pinceau  de  Michel -Ange  et  lu 
.brosse  des  barbouilleurs. 
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Il  y  a  un  autre  roman  de  Rodogune  en  deux 
volumes,  mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1668:  il 
est  très-rare,  et  presque  oublié;  le  premier  l'est 
cntièrementr 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE. 


MoK 


SEIGNEUR, 


Rodogune  se  présente  k  votre  Altesse  avec 
quelque  sorte  de  confiance ,  et  ne  peut  croire 
qu'après  avoir  fait  sa  bonne  fortune,  vous  dé- 
daigniez de  la  prendre  en  votre  protection.  Elle 
a  trop  de  connoissance  de  votre  bonté  pour  crain- 
dre que  vous  vouliez  laisser  votre  ouvrage  im- 
parfait, et  lui  dénier  la  continuation  des  grâces 
dont  vous  lui  avez  été  si  prodigue.  C'est  à  votre 
illustre]  suffrage  qu'elle  est  obligée  de  tout  ce 
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qu'elle  a  reçu  d'applaudissement  ;  et  les  favorables 
regards  dont  il  vous  plut  fortifier  la  foiblesse  de 
sa  naissance  lui  donnèrent  tant  d'éclat  et  de 
vigueur, qu'il  sembloit  que  vous  eussiez  pris  plai- 
sir à  répandre  sur  elle  un  rayon  de  cette  gloire 
qui  vous  environne,  et  à  lui  faire  part  de  cette 
facilité  de  vaincre  qui  vous  suit  partout.  Après 
cela.  Monseigneur,  quels  hommages  peut-elle 
rendre  à  votre  Altesse  qui  ne  soient  au-dessous 
de  ce  qu  elle  lui  doit?  Si  elle  tâche  de  lui  témoi- 
gner quelque  reconnoissance  par  l'admiration  de 
ses  vertus  ;  où  trouvera-t-elle  des  éloges  dignes 
de  cette  main  qui  fait  trembler  tous  nos  ennemis  , 
et  dont  les  coups  d'essai  furent  signalés  par  la  dé- 
faite des  premiers  capitaines  de  l'Europe?  Votre 
Altesse  sut  vaincre  avant  qu'ils  se  pussent  ima- 
giner qu'elle  sut  combattre;  et  ce  grand  courage, 
qui  n'avoit  encore  vu  la  guerre  que  dans  les 
livres ,  effaça  tout  ce  qu'il  y  avoit  lu  des  Alexan- 
dre et  des  César  ,  sitôt  qu'il  parut  à  la  tête  d'une 
armée.  La  générale  consternation  où  la  perte  de 
notre  grand  monarque  nous  avoit  plongés  enfloit 
l'orgueil  de  nos  adversaires  en  un  tel  point,  qu'ils 
osoient  se  persuader  que  du  siège  de  Rocroi  dé- 
pendoit  la  prise  de  Paris;  et  l'avidité  de  leur  em- 
bition  dévoroit  déjà  le  cœur  d'un  royaume  dont 
ils  pensoient  avoir  suVpris  les  frontières  :  cepen- 
dant les  premiers  miracles  de  votre  valeur  ren- 
versèrent si  pleinement  toutes  leurs  espérances, 
que  ceux-là  même  qui  s'étoient  promis  tant  de 
conquêtes  sur  nous,  virent  terminer  la  campa- 
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gne  de  cette  même  année  par  celles  que  vous  fîtes 
sur  eux.  Ce  fut  par  là,  Monseigneur,  que  vous 
commençâtes  ces  grandes  victoires  que  vous  avez 
toujours  si  bien  choisies  qu'elles  ont  honoré  deux 
règnes  tout  à  la  fois,  comme  si  c'eût  été  trop  peu 
pour  votre  Altesse  d'étendre  les  bornes  de  l'Etat 
sous  celui-ci,  si  elle  n'eût  en  même  temps  effacé 
quelques-uns  des  malheurs  qui  s'étoient  mêlés 
aux  longues  prospérités  de  l'autre.  Thionville  , 
PhiUsbourg  et  Norlinghen  étoient  des  lieux  fu- 
nestes pour  la  France 5  elle  n'en  pouvoit  enten- 
dre les  noms  sans  gémir;  elle  ne  pouvoit  y  por- 
ter sa  pensée  sans  soupirer  :  et  ces  mêmes  lieux, 
dont  le  souvenir  lui  arraqhoit  des  soupirs  et  des 
gémissemens ,  sont  devenus  les  éclatantes  mar- 
ques de  sa  nouvelle  félicité,  les  dignes  occasions 
de  ses  feux  de  joie ,  et  les  glorieux  sujets  des  ac- 
tions de  grâces  qu'elle  a  rendues  au  ciel  pour  les 
triomphes  quç  votre  courage  invincible  en  a  ob- 
tenus. Dispensez-moi  ,  Monseigneur  ,  de  vous 
parler  de  Dunkerque  :  j'épuise  toutes  les  forces 
de  mon  imagination,  et  je  ne  conçois  rien  qui  ré- 
ponde à  la  dignité  de  ce  grand  ouvrage ,  qui  nous 
vient  d'assurer  l'Océan  par  la  prise  de  cette  fa- 
meuse retraite  de  corsaires.  Tous  nos  havres  en 
étoient  comme  assiégés, il  n'en  pouvoit  échapper 
un  vaisseau  qu'à  la  merci  de  leurs  brigandages  j 
et  nous  en  avons  vu  souvent  de  pillés  à  la  vue 
des  mêmes  ports  dont  ils  venoient  de  faire  voile: 
et  maintenant, par  la  conquête  d'une  seule  ville, 
je  vois,  d'un  côté,  nos  mers  libres,  nos  côtes 
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affranchies , notre  commerce  rétabli, la  racine'de 
nos  maux  publics  coupée;  d'autre  tôté,  la  Flandre 
ouverte^  l'embouchure  de  ses  rivières  captive,  la 
porte  de  son  secours  fermée,  la  source  de  son 
abondance  en  notre  pouvoir;  et  ce  que  je  vois 
n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  que  je  prévois  sitôt 
que  votre  Altesse  y  reportera  la  terreur  de  ses 
armes.   Dispensez-moi  donc,  Monseigneur,  de 
profaner  des  effets  si  merveilleux ,  et  des  atten- 
tes si  hautes ,  par  la  bassesse  de  mes  idées,  et  par 
l'impuissance  de  mes  expressions;  et  trouvez  bon 
que,  demeurant  dans  un  respectueux  silence,  j« 
n'ajoute  rien  ici  qu'une  protestation  très-inviola- 
ble d'être  toute  ma  vie , 


Monseigneur  , 


Je  votre  Altesse^ 


Le  très-humble,  très-obcissant 
et  très-passionné  serviteur, 

P.  CoirNEiCLE. 


PRÉFACE 

DE  CORNEILLE. 


APPIAN  ALEXANDRIN 


AU  LIVRE  DES  GUERRES  DE  SYRIE,  SUR  LA  FIN» 

a  l^EMETRius ,  surnommé  Nicanor,  roi  de  Syrie , 
entreprit  la  guerre  contre  les  Parthes,  et,  étant 
devenu  leur  prisonnier,  vécut  dans  la  cour  de  leur 
roi  Pliraates ,  dont  il  épousa  la  sœur,  nommée 
Rodogune.  Cependant  Diodotus ,  domestique  des 
rois  précédens,  s'empara  du  trône  de  Syrie  ,  et  y 
fit  asseoir  un  Alexandre  encore  enfant ,  fils  d'A- 
lexandre le  bâtard,  et  d'une  fille  de  Ptolomée. 
Ayant  gouverné  quelque  temps  comme  son  tu- 
teur, il  se  défit  de  ce  malheureux  pupille,  et  eut 
l'insolence  de  prendre  lui-même  la  couronne  sous 
un  nouveau  nom  de  Triplion  qu'il  se  donna.  Mais 
Antiochus,  frère  du  roi  prisonnier,  ayant  appris 
àRliodessa  captivité,  et  les  troubles  quil'avoient 
suivie,  revint  dans  le  pays,  où  ayant  défait  Tliry- 
phon  avec  beaucoup  de  peine,  il  le  fit  mourir: 
de  la  il  porta  ses  armes  contre  Phraates ,  lui  rede* 
mandant  son  frère  ;  et ,  vaincu  dans  une  bataille , 
il  se  tua  lui-même.  Démétrius,  retourné  en  son 
royaume,  fut  tué  par  sa  femme  Cléopâtre,  quilui 
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dressa  des  embùclies  en  haine  de  cette  seconde 
femme  Rodogune  qu'il  avoit  épousée ,  dont  elle 
avoit  conçu  une  telle  indignation,  que  pour  s'en 
venger  elle  a  voit  épousé  ce  même  Aiitiochus,  frère 
de  son  mari.  Elle  avoit  eu  deux  fds  de  Démétrius , 
l'un  nommé  Séleucus,  et  l'autre  Antiochus,  dont 
elle  tua  le  premier  d'un  coup  de  flèche  sitôt  qu'il 
eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  son  père , 
soit  qu'elle  craignît  qu'il  ne  la  voulût  venger,  soit 
que  l'impétuosité  de  la  même  fureur  la  portât  à 
ce  nouveau  parricide.  Antiochus  lui  succéda ,  qui 
contraignit  cette  mauvaise  mère  de  boire  le  poison 
qu'elle  lui  avoit  préparé.  C'est  ainsi  qu'elle  fut 
enfin  punie.  » 

Voilà  ce  que  m'a  prêté  l'histoire,  où  j'ai  changé 
les  circonstances  de  quelques  incidens  ,  pour  leur 
donner  plus  de  bienséance.  Je  me  suis  servi  du 
nom  de  Nicanor  plutôt  que  de  celui  de  Démétrius , 
à  cause  que  le  vers  souiïroit  plus  aisément  l'un 
que  l'autre.  J'ai  supposé  qu'il  n'avoit  pas  encore 
épousé  Rodogune  ,  afin  que  ses  deux  fils  pussent 
avoir  de  l'amour  pour  elle ,  sans  choquer  les  spec- 
tateurs, qui  eussent  trouvé  étrange  cette  passion 
pour-la  veuve  de  leur  père  si  j'eusse  suivi  l'his- 
toire. L'ordre  de  leur  naissance  incertain,  Rodo- 
gune prisonnière,  quoiqu'elle  ne  vînt  jamais  en 
Syrie,  la  haine  de  Cléopâtrc  pour  elle,  la  propo- 
sition sanglante  qu'elle  fait  à  ses  (ils,  celle  que 
cette  princesse  est  obligée  de  leur  faire  pour  se 
garantir,  l'inchna lion  qu'elle  a  pour  Antiochus, 
et  la  jalouse  fureur  de  celte  mère  qui  se  résout 
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plutôt  à  perdre  ses  fils  qu'à  se  voir  sujette  de  sa 
rivale ,  ne  sont  que  des  embellissemens  de  l'in- 
vention ,  et  des  acheminemens  vraisemblables  à 
l'effet  dénaturé  que  me  présentoit  l'histoire  ,  et 
que  les  lois  du  poème  ne  me  permettoient  pas  de 
changer.  Je  l'ai  même  adouci  tant  que  j'ai  pu  en 
Antiochus,  que  j'avois  fait  trop  honnête  homme 
dans  le  reste  de  l'ouvrage,  pour  forcer  à  la  fin  sa 
mère  à  s'empoisonner  elle-même. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  j'ai  donné  à 
cette  tragédie  le  nom  de  Rodogune ,  plutôt  que 
celui  de  Cléopâtre,  sur  qui  tombe  toute  l'action 
tragique  j  et  même  on  pourra  douter  si  la  liberté 
de  la  poésie  peut  s'étendre  jusqu'à  feindre  un  sujet 
entier  sous  des  noms  véritables  ,  comme  j'ai  fait 
ici,  où,  depuis  la  narration  du  premier  acte,  qui 
sert  de  fondement  au  reste,  jusqu'aux  effets  qui 
paroissent  dans  le  cinquième ,  il  n'y  a  rien  que 
l'histoire  avoue. 

Pour  le  premier ,  je  confesse  ingénumen  t  que  ce 
poème  devoit  plutôt  porter  le  nom  de  Cléopâtre 
que  de  Rodogune  :  mais  ce  qui  m'a  fait  en  user 
ainsi  a  été  la  peur  que  j'ai  eue  qu'à  ce  nom  le 
peuple  ne  se  laissât  préoccuper  des  idées  de  celte 
fameuse  et  dernière  reine  d'Egvpte,  et  ne  con- 
fondîtcette  reine  deSyrie  avec  elle,  s'il  Ton tendoit 
prononcer.  C'est  pour  cette  même  raison  que 
j'ai  évité  de  le  mêler  dans  mes  vers ,  n'ayant 
jamais  i'ciit  parler  de  cette  seconde  Médée  que  sous 
celui  de  !a  reine  ;  et  je  me  suis  enhardi  à  cette 
licence  d'autant  plus  librement  que  j'ai  remarqué 
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parmi  nos  anciens  maîtres  qu'ils  se  sont  fort  pem 
mis  en  peine  de  donner  à  leurs  poèmes  le  nom 
des  héros  qu'ils  y  faisoient  paroître,  et  leur  ont 
souvent  fait  porter  celui  des  chœurs,  qui  ont 
encore  Lien  moins  de  part  dans  l'action  que  les. 
personnages  ëpisodiques  comme  B.odogune  }  lé- 
moin  les  Tachinieunes  de  Sophocle,  que  nous 
n'aurions  jamais  voulu  nommer  autrement  que- 
la  Mort  d'Hercule. 

Pour  le  second  point,  je  le  tiens  un  peu  plus 
diflicile  à  résoudre,  et  n'en  voudrois  pas  donner 
mon  opinion  pour  bonne  :  j'ai  cru  que,  pourvu 
que  nous  conservassions  les» effets  de  l'histoire  , 
toutes  les  circonstances,  ou,  comme  je  viens  de. 
les  nommer,  les  achèvemens,  étoieut  en  notre 
pouvoir  j  au  moins  je  ne  pense  point  avoir  vu  de. 
règle  qui  restreigne  cette  liberté  que  j'ai  prise.. 
Je  m'en  suis  assez  bien  trouvé  en  cette  tragédie; 
mais  comme  je  l'ai  poussée  encore  plus  loin  dans 
îiéraclius,  que  je  viens  de  mettre  sur  le  théâtre, 
ce  sera  en  le  donnant  au  public  que  je  tâcherai 
de-la  justifier,  si  je  vois  q,ue  lessavans  s'en  offen- 
sent, ou  que  le  peuple  en  murmure.  Cependant 
ceux  qui  auront  quelque  scrupule  m'obligeront 
de  considérer  les  deux  Electre  de  Sophocle  et 
d'Euripide,  qui,  conservant  le  même  effet,  y 
parvieiment  par  des  voies  si  différentes,  qu'il 
faut  nécessairement  conclure  que  l'une  des  deux 
est  tout  à  fait  de  rinvenliou  de  son  auteur.  Ils 
pourront  encore  jeter  l'ail  sur  l'Iphigénie  in 
Tauris,  que  notre  Aristote  nous  donne  pour 
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exemple  d'une  parfaite  tragédie,  et  qui  a  biea 
la  mine  d'être  toute  de  même  nature,  vu  qu'elle 
n'est  fondée  que  surxette  feinte  que  Diane  enleva. 
Ipliigénie  du  sacrifice  dans  une  nuée,  et  supposa 
une  biche  ensa  place.  Enfin  ils, pourront  prendre 
garde  à  l'Hélène  d'Euripide,  où  la  principale 
action  et  les  épisodes,  le  nœud  et  le  dénoue- 
ment, sont  entièrement  inventés  sous  des  noms 
véritables. 

Au  reste,  si  quelqu'un  a  la  curiosité  de  voir 
cette  histoire  plus  au  long,  qu'il  prenne  la  peine 
de  lire  Justin ,  qui  la  commence  au  trente-sixième 
livre,  et  l'avant  quittée ,  la  reprend  sur  la  fin  du 
trente-huitième,  et  l'achève  au  trente-neuvième. 
Il  la  rapporte  un  peu  autrement,  et  ne  dit  pas  que 
Cléopâtre  tua  son  mari,  mais  qu'elle  l'abandonna, 
et  qu'il  fut  tué  par  le  commandement  d'un  des 
capitaines  d'un  Alexandre  qu'il  lui  oppose.  Il  varie 
aussi  beaucoup  sur  ce  qui  regarde  Tryphon  et  son 
pupille,  qu'il  nomme  Antiochus,  et  ne  s'accorde 
avec  Appian  que  sur  ce  qui  se  passe  entre  la  mère 
et  les  deux  fils. 

Le  premier  livre  des  Machabées,  aux  chapitres 
1 1 , 1 3,  1 4  et  1 5,  parle  de  ces  guerres  de  Tryphon , 
e  t  de  la  prison  de  Démétrius  chez'  les  Parthes;  mais 
il  nomme  ce  pupille  Antiochus  ainsi  que  Justin , 
et  attribue  la  défaite  de  Tryphon  à  Antiochus  fils, 
de  Démétrius,  et  non  pas  à  son  frère,  comme  fait 
Appian  que  j*ai  suivi,  et  ne  dit  rien  du  reste. 

Joseph ,  au  treizième  livre  des  antiquités  ju- 
daïques ,  nomme  encore  ce  pupille  de  Tryphon 
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Antiochus  ,  fait  marier  Cléopâtre  à  Anliochus, 
frère  de  Démétrius ,  durant  la  captivité  de  ce  pre- 
mier mari  chez  les  Parthes,  lui  attribue  la  défaite 
et  la  mort  de  Tryphon ,  s'accorde  avec  Justin 
touchant  la  mort  de  Démétrius  abandonné  et  non 
pas  tué  par  sa  femme ,  et  ne  parle  point  de  ce 
qa'Appian  et  lui  rapportent  d'elle  et  de  ses  deux 
fils,  dont  j'ai  fait  cette  tragédie. 


PERSONNAGES. 

CLEOPATRE,  reine  de  Syrie,  veuve  de  Dé- 
métrius INicanor. 

SÉLEUCUS,      i  fils  de  Démétrius  et  de  Cleo- 

ANTIOCHUS,  S      pâtre. 

RODOGTJNE,  sœur  de  Phraates ,  roi  des  Parthes. 

TIMAGENE,  gouverneur  des  deux  princes. 

ORONTE ,  ambassadeur  de  Phraates. 

LAONICE,  sœur  de  Timagène,  confidente  de 
Cléopâtre. 

La  scène  est  a  Séleucie,  dans  le  palais  royaL 


RODOGUNE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE   I.  : 

LAONICE,  TIMAGÈNE.  i 

LAONICE.  , 

HiNFiN  ce  jour  pompeux,  cet  heureux  jour  nous  luit,  ; 
Qui  d'un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit; 
Ce  grand  jour  où  l'hymen ,  étouffant  la  vengeance,      ^ 
Entre  le  parthe  et  nous  remet  l'intelligence , 
Affranchit  sa  princesse ,  et  nous  fait  pour  jamais  I 

Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix  ;  \ 

Ce  grand  jour  est  venu,  mon  frère,  où  notre  reine ,        ^ 
Cessant  de  plus  tenir  la  couronne  incertaine,  ■ 

Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  son  silence  obstiné,         ; 
De  deux  princes  jumeaux  nous  déclarer  l'aîné  : 
Et  l'avantage  seul  d'un  moment  de  naissance, 
Doit  elle  a  jusqu'ici  caché  la  connoissance. 
Mettant  au  plus  heureux  le  sceptre  dans  la  main, 
Va  faire  l'un  sujet ,  et  l'autre  souverain. 
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Mais  n'admirez-vous  point  que  cette  mume  reine 
Le  donne  pour  e'poux  à  l'objet  de  sa  haine, 
Et  n'en  doit  faire  un  roi ,  qu'afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimoit  à  gcaer? 
Rodogune  ,  par  elle  en  esclave  traitée, 
Par  elle  se  va  voir  sur  le  trône  montée , 
Puisque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  roi 
Lui  doit  donner  la  main  et  recevoir  sa  foi. 

TIMAGÈNE. 

Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon,  je  vous  prie^ 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 
J'en  ai  vu  les  premiers,  et  me  souviens  encor 
Des  malheureux  succès  du  grand  roi  JNicanor, 
Quand,  des  Parthes  vaincus  pressant  l'adroite  fuite, 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 
Du  perfide  Tryplion  lit  le  soulèvement. 
Voyant  le  roi  captif,  la  reine  désolée, 
Il  crut  pouvoir  saisir  la  couronne  ébranlée^ 
Et  le  sort,  favorable  à  son  lâche  attentat. 
Mit  d'abord  sous  ses  lois  la  moitié  de  l'Etat. 
La  reine,  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 
En  sut  mettre  à  l'abri  ses  plus  précieux  gages; 
Et ,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  ses  fils, 
Me  les  fit  chez  son  frère  enlever  îi  Memphis. 
Là,  nous  n'avons  rien  su  que  de  la  renommée, 
Qui,  par  un  bruit  confus  diversement  semée, 
N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversemens - 
Que  sous  l'obscurité  de  cent  déguiscmcns. 

LAONICE. 
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L  AONICE. 

Sachez  donc  que  Trjplion ,  après  quatre  batailles, 
Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules  murailles, 
En  forma  tôt  le  sie'ge  j  et  pour  comble  d'effroi , 
Un  faux  bruit  s'y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  son  ame 
Ne  suivoit  qu'à  regret  les  ordres  d'une  femme, 
Voulut  forcer  la  reine  à  choisir  un  époux. 
Que  pouvoit-elle  faire  et  seule  et  contre  tous? 
Croyant  son  mari  mort,  elle  épousa  son  frère. 
L'effet  montra  soudain  ce  conseil  salutaire. 
Le  prince  Antioclius,  devenu  nouveau  roi, 
Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  avec  soi  : 
La  victoire  attachée  au  progrès  de  ses  arm.es , 
Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes; 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat. 
Changeant  tout  notre  sort  lui  rendit  tout  l'Etat. 
Quelque  promesse  alors  qu'il  eut  faite  à  la  mère 
De  remettre  ses  fils  au  trône  de  leur  père , 
Il  témoigua  si  peu  de  la  vouloir  tenir, 
Qu'elle  n'osa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  sept  ans,  son  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  guerre  où  succomba  son  frère  : 
Il  attaqua  le  Parthe ,  et  se  crut  assez  fort 
Pour  en  venger  sur  lui  la  prison  et  la  mort. 
Jusque  dans  ses  Etats  il  lui  porta  la  guerre; 
Il  s'y  lit  partout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre; 
Il  lui  donna  bataille,  où  mille  beaux  exploits.... 
Je  vous  achèverai  le  reste  une  autre  fois  : 
Un  des  princes  survient. 

(  Laonice  veut  se  rclirer.  ) 

RÉPERTOIRE.    ToDie    II.  IQ 
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S  G  È  N  E    1 1. 
ANÏÏOCHUS,TIMAGÈNE,  LAONICE. 

ANTIOCnUS. 

Demeurez  ,  Laonicc  : 
Vous  pouvez ,  comme  lui ,  me  rendre  un  bon  office. 
Dans  l'état  où  je  suis,  triste,  et  plein  de  souci, 
Si  j'espère  beaucoup  ,  je  crains  beaucoup  aussi. 
Un  seul  mot  aujourd'hui,  maître  de  ma  fortune, 
M'ote  ou  donne  à  jamais  le  sceptre  et  Rodogune, 
Et  de  tous  les  mortels  ce  secret  réve'lé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé. 
Je  vois  dans  le  hasard  tous  les  biens  que  j'espère , 
Et  ne  puis  être  heureux  sans  le  malheur  d'un  frère, 
Mais  d'un  frère  si  cher,  qu'une  sainte  amitié 
Fait  sur  moi  de  ses  maux  rejaillir  la  moitié. 
Donc  pour  moins  hasarder  j'aime  mieux  moins  prétendre  : 
Et,  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ose  attendr 
Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yçux, 
M'assurer  de  celui  qui  m'est  plus  précieux  : 
Heureux  si,  sans  attendre  un  fâcheux  droit  d'aînesse 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princesse , 
Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  soupirs 
Qui  naîtroient  de  ma  peine  ou  de  ses  déplaisirs! 
Va  le  voir  de  ma  part ,  Timagène,  et  lui  dire 
Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l'empire; 
Mais  porte-lui  si  haut  la  douceur  de  régner, 
Qu'à  cet  éclat  du  trône  il  se  laisse  gagner; 
Qu'il  s'en  laisse  (;l)louir  jus([u'à  ne  pas  connoître 
A  quel  prix  je  consens  de  l'accepter  pour  maître. 

I 
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SCÈNE   IIL  i 

ANTIOCHUS,  LAONICE.  î 

ANTIOCHUS.  , 

Et  vous,  en  ma  faveur  voyez  ce  cher  objet ,  j 

Et  tâchez  d'abaisser  ses  yeux  sur  un  sujet 

Qui  peut-être  aujourd'hui  porteroit  la  couronne , 

S'il  n'attachoit  les  siens  à  sa  seule  personne , 

Et  ne  la  préféroit  à  cet  illustre  rang  ^ 

Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  toutleur  sang. 

SCÈNE    IV.  I 

ANTIOCHUS,  LAONICE^TIMAGÈNE.  ] 

timagÈne.  j 

Seigneur,  le  prince  vient;  et  votre  amour  lui-même 

Lui  peut  sans  interprète  offrir  le  diadème.  i 

ANTIOlCHUS.  [ 

Ah!  je  tremble  ;  et  la  peur  d'un  trop  juste  refus  ^ 

Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  confus. 

SCÈNE    V.  i 

SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS,  TIMAGÈNE;  \ 

LAONICE.  i 

SÉLEUCUS.  ; 

Vous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  pensée?  ! 

ANTIOG  HU  s.  ] 

Parlez;  notre  amitié  par  ce  doute  est  blessée,  '     \ 
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S  ELEUCU  S. 

Hëlas  !  c'est  le  malheur  que  je  crains  aujourd'hui. 
L'e'gaUté,  mon  frère,  en  est  le  ferme  appui ^ 
C'en  est  le  fondement,  la  liaison,  le  gage; 
Et,  voyant  d'un  côté  tomber  tout  l'avantage, 
Avec  juste  raison  je  crains  qu'entre  nous  deux 
L'égalité  rompue  en  rompe  les  doux  nœuds,      , 
Et  que  ce  jour  fatal  à  l'heur  de  notre  vie 
Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envie. 

A  N  T  I  o  G  H  u  s. 
Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  sentiment, 
Cette  peur  me  louchoit,  mon  frère,  également; 
Mais ,  si  vous  le  voulez ,  j'en  sais  bien  le  remède. 

SÉLEUCUS. 

Si  je  le  veux  î  bien  plus ,  je  l'apporte ,  et  vous  cède 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  soi. 
Oui,  Seigneur,  car  je  parle  à  présent  à  mon  roi, 
Pour  le  trône  cédé ,  cédez-moi  Rodogune , 
Et  je  n'envîrai  point  votre  haute  fortune. 
Ainsi  notre  destin  n'aura  rien  de  honteux, 
Ainsi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux; 
Et  nous  mépriserons  ce  foible  droit  d'ahiesse , 
Vous,  satisfait  du  trône,  et  moi,  de  la  princesse.  Ij 

ANTIOCHUS. 

Hélas  ! 

s  l'  L  E  U  C  U  s. 

Recevez-vous  l'offre  avec  déplaisir? 
AN  Ti  OC  nus. 
Pouvez-vous  nommer  offre  une  ardeur  de  choisir, 
Qui ,  de  la  même  main  qui  me  cède  un  empire  , 
M'arrache  un  bien  plus  grand,  et  le  seul  où  j'aspircl  r 


ACTE    I,    SCÈNE    V.  ^25 

SELEUCUS. 

Ilodogime  ? 

ANTIOCHUS. 

Elle-même  j  ils  en  sont  les  le'moins. 

SELEUCUS. 

Quoi!  l'estimez-vous  tant? 

ANTI  OCH  us. 

Quoi!  Testimez-vous  moins? 

SELEUCUS. 

Elle  vaut  bien  un  trône,  il  faut  que  je  le  die. 

ANTIOCHUS. 

Elle  vaut  k  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  l'Asie. 

SELEUCUS. 

Vous  l'aimez  donc ,  mon  frère  ? 

ANTIOCHUS. 

Et  vous  l'aimez  aussi; 
C'est  Ik  tout  mon  malheur,  c'est  là  tout  mon  souci. 
J'espérois  que  l'éclat  dont  le  trône  se  pare 
Toucheroit  vos  désirs  plus  qu'un  objet  si  rare; 
Mais  aussi  bien  qu'à  moi  son  prix  vous  est  connu, 
Et  dans  ce  juste  choix  vous  m'avez  prévenu. 
Ah  !  déplorable  prince  l 

SELEUCUS. 

Ah!  destin  trop  contraire! 
ANTiocnus. 
Que  ne  ferois-je  point  contre  un  autre  qu'un  frère  ! 

SELEUCUS. 

O  mon  cher  frère  !  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux! 
Que  ne  ferois-je  point  contre  un  autre  que  vous  ! 
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ANTIOCHUS. 

OÙ  nous  vas-tu  réduire ,  amitié  fraternelle? 

s  É  L  E  U  C  U  s. 

Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle? 

ANTIOCHUS. 

L'amour,  l'amour  doit  vaincre  j  et  la  triste  amitié 
Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objet  de  pitié. 
"Un  grand  cœur  ccde  un  trône,  et  le  cède  avec  gloire  j 
Cet  effort  de  vertu  couronne  sa  mémoire  : 
Mais  lorsqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer, 
Qui  le  cède  est  un  lâche,  et  ne  sait  pas  aimer., 
De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courage; 
Cessons  par  trop  d'amour  de  lui  faire  un  outrage; 
Elle  doit  épouser,  non  pas  vous ,  non  pas  moi, 
Mais  de  moi,  mais  de  vous,  quiconque  sera  roi. 
La  couronne  entre  nous  flotte  encore  incertaine; 
Mais  sans  incertitude  elle  doit  être  reine: 
Cependant,  aveuglés  dans  notre  vain  projet , 
Nous  la  faisions  tous  deux  la  femme  d'un  sujet! 
Régnons;  l'ambition  ne  peut  être  que  belle  , 
Et  pour  elle  quittée ,  et  reprise  pour  elle  ; 
Et  ce  irone,  où  tous  deux  nous  osions  renoncer, 
Souhaitons-le  tous  deux ,  afin  de  l'y  placer  : 
C'est  dans  notre  destin  le  seul  conseil  à  prendre  ; 
Nous  pouvons  nous  en  plaindre,  et  nous  devons  Fallendre. 

séleucus. 
Il  faut  encorplus  faire,  il  faut  qu'on  ce  grand  jour 
Notre  amitié  triom])he  aussi  bien  que  l'amour. 
Ces  deux  sièges  fameux  de  Thèbes  et  de  Troie, 
Oui  mirentl'  une  en  sang,  l'autre  aux  flammes  en  proie> 


il 
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N'eurent  pour  fondement  à  leurs  maux  infmis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  sort  a  réunis. 
Il  sème  entre  nous  deux  toute  la  jalousie 
Qui  dépeupla  la  Grèce  et  saccagea  l'Asie  ; 
Un  même  espoir  du  sceptre  est  permis  à  tous  deux  j 
Pour  la  même  beauté  nous  faisons  mêmes  vœux, 
ïlièbes  périt  pour  l'un ,  Troie  a  brûlé  pour  l'autre. 
Tout  Yix  choir  en  ma  main  ,  ou  tomber  en  la  vôtre. 
En  vain  votre  amitié  tâclioit  à  partager) 
Et,  si  j'ose  tout  dire,  un  titre  assez  léger, 
Vn  droit  d'aînesse  obscur,  sur  la  foi  d'une  mère. 
Va  combler  l'un  de  gloire ,  et  l'autre  de  misère. 
Que  de  sujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malheureux  contre  un  si  foible  arrêt! 
Que  de  sources  de  haine  !  Hélas!  jugez  le  reste , 
Craignez-en  avec  moi  l'événement  funeste  ; 
Ou  plutôt  avec  moi  fuites  un  digne  effort 
Pour  armer  votre  cœur  contre  un  si  triste  sort. 
Malgré  l'éclat  du  trône  et  l'amour  d'une  femme  , 
Faisons  si  bien  régner  l'amitié  sur  notre  ame, 
Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  regret  suborneur 
Dans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  son  bonheur. 
Ainsi  ce  qui  jadis  perdit  Thèbes  et  Troie 
Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  versera  que  joie  : 
Ainsi  notre  amitié ,  triomphante  à  son  tour, 
Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'amour; 
Et,  de  notre  destin  bravant  l'ordre  barbare, 
Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  prépa  rc. 

ANTIOCHUS. 

Le  pourrez-vous ,  mon  frère? 
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SELEUCUS. 

Ahl  que  VOUS  me  pressez  I 
Je  le  voudrois  du  moins ,  mon  frère ,  et  c'est  assez  j 
Et  ma  raison  sur  moi  gardera  tant  d'empire , 
Que  je  désavoûrai  mon  cœur,  s'il  en  soupire. 

ANTIOCHUS. 

J'embrasse  comme  vous  ces  nobles  sentimens. 
]Vïais  allons  leur  donner  le  secours  des  sermens, 
A^hi  qu'étant  te'moins  de  l'amitié  jurée 
Les  dieux  contre  un  tel  coup  assurent  sa  durée. 

SELEUCUS. 

Allons ,  allons  l'étrcindre ,  au  pied  de  leurs  autels, 
Par  des  liens  sacrés  et  des  nœuds  immortels. 

SCÈNE   VI. 
LAONICE,  TIMAGÈNE. 

L  AONI  CE. 

Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne  ? 

TiMAG  Ène. 
Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  qui  vous  étonne  ; 
Confident  de  tous  deux,  prévoyant  leur  douleur. 
J'ai  prévu  leur  constance,  et  j'ai  plaint  leur  malheur.  ' 
Mais,  de  grâce,  achevez  l'histoire  commencée. 

LAONICE. 

Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avons  laissée, 
Les  Parthes,  au  combat  par  les  nôtres  forcés, 
Tantôt  presque  vainqueurs,  tantôt  presque  enfoncés, 
Sur  l'une  et  l'autre  armée  également  heureuse. 
Virent  long-temps  voler  la  victoire  douteuse: 
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Mais  la  fortune  enfin  se  tourna  contre  nous , 
Si  bien  qu'Antiochus,  percé  de  raille  coups, 
Près  de  tomber  aux  mains  d*une  troupe  ennemie , 
Lui  voulut  dérober  les  restes  de  sa  vie, 
Et  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr  , 
Lui-même  par  sa  main  acheva  de  mourir. 
La  reine  ayant  appris  cette  triste  nouvelle  , 
En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle; 
Que  Nicanor  vivoitj  que  sur  un  faux  rapport , 
De  ce  premier  époux  elle  avoit  cru  la  mortj 
Que,  piqué  jusqu'au  vif  contre  son  hyménée, 
Son  ame  à  l'imiter  s'étoit  déterminée; 
Et  que,  pour  s'affranchir  des  fers  de  son  vainqueur 
Il  alloit  épouser  la  princesse  sa  sœur. 
C'est  cette  Rodogune  où- l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avoit  trouvés  leur  père. 
La  reine  envoie  en  vain  pour  se  justifier; 
On  a  beau  la  défendre,  on  a  beau  le  prier,    - 
On  ne  rencontre  en  lui  qu'un  juge  inexorable; 
Et  son  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  ; 
Son  erreur  est  un  crime;  et  pour  l'en  punir  mieux, 
Il  veut  même  épouser  Rodogune  à  ses  yeux, 
Arracher  de  son  front  le  sacré  diadème 
Pour  ceindre  une  autre  tête  en  sa  présence  même; 
Soit  qu'ainsi  sa  vengeance  eut  plus  d'indignité  , 
Soit  qu'ainsi  cet  hymen  eut  plus  d'autorité, 
Et  qu'il  assurât  mieux  par  cette  barbarie, 
Aux  enfans  qui  naîtroient  le  trône  de  Syrie. 
Mais  tandis  qu'animé  de  colère  et  d'amour 
Il  vient  déshériter  ses  fils  par  son  retour, 
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Et  qu'un  gros  escadron  de  parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  amans,  et  court  comme  a  la  proie, 
La  reine,  au  de'sespoir  de  n'en  rien  obtenir, 
Se  résout  de  se  perdre ,  ou  de  le  pre'venir. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cesser  de  l'être, 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implacable  maître  j 
Et  changeant  à  regret  son  amour  en  horreur, 
Elle  abandonne  tout  à  sa  juste  fureur. 
Elle-même  leur  dresse  une  embûche  au  passage, 
Se  mêle  dans  les  coups,  porte  partout  sa  rage, 
En  pousse  jusqu'au  bout  les  furieux  effets. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  les  Parthes  sont  défaits; 
Le  roi  meurt,  et  dit-on,  par  la  main  de  la  reine  : 
Rodogunc  captive  est  livrée  à  sa  haine. 
Tous  les  maux  qu'un  esclave  endure  dans  les  fers, 
Alors  sans  moi,  mon  frère,  elle  les  eut  soufferts. 
La  reine,  à  la  gêner  prenant  mille  délices, 
Ne  commettoit  qu'à  moi  l'ordre  de  ses  supplices; 
Mais,  quoi  que  m'ordonnât  cette  ame  toute  en  feu, 
Je  promettois  beaucoup,  et  j'exécutois  peu. 
Le  Parthe  cependant  en  jure  la  vengeancej 
Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence  , 
Nous  surprend,  nous  assiège,  et  fait  un  tel  effort. 
Que,  la  ville  aux  abois,  on  lui  parle  d'accord. 
Il  veut  fermer  l'oreille,  enflé  de  l'avantage  ; 
Mais  voyant  parmi  nous  Rodogune  en  otage, 
Enfin  il  craint  pour  elle,  et  nous  daigne  écouter. 
Et  c'est  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 
La  reine  de  l'Egypte  a  rappelé  nos  princes 
Pour  rcmcUre  ù  l'aîné  son  trône  cl  ses  provinces. 
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Rodogane  a  paru,  sortant  de  sa  prison , 

Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horison.  I 
Le  Parthe  a  décampé,  pressé  par  d'autres  guerres 

Contre  l'Arménien  qui  ravage  ses  terres;  i 

D*un  ennemi  cruel  il  s'est  fait  notre  appui.  ; 

La  paix  finit  la  haine,  et  pour  comble  aujourd'hui,  ^ 

Dois-je  dire  de  bonne  ou  mauvaise  fortune?  ' 

Nos  deux  princes  tous  deux  adorent  Rodogune.  '  ' 

timagÈne.  ] 

Sitôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour,  1 

Ils  ont  vu  Rodogune,  et  j'ai  vu  leur  amour  :  , 
Mais,  comme  étant  rivaux  nous  les  trouvons  à  plaindre 

Connoissant  leur  vertu,  je  n'en  vois  rien  à  craindre.  j 

Pour  vous  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vœux...  1 

LAONICE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  qu'elle  aiûie  aucun  des  deux. 

TI  MAGE  NE.  ; 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence; 
Et  peut-être  a  dessein....  Je  la  vois  qui  s'avance. 

Adieu  :  je  dois  au  ratig  qu'elle  est  prête  à  tenir,  ] 

Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir.  \ 


SCÈNE    VIL 
RODOGUNE,  LAONICE. 

RODOGUNE. 

Je  ne  sais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace, 

Et  coule  dans  ma  joie  une  secrète  glace; 

Je  tremble,  Laonice  ,  et  te  voulois  parler, 

Ou  pour  chasser  ma  crainte,  ou  pour  m'en  consoler. 
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LAONICE. 

Quoi  I  Madame,  en  ce  jour  pour  vous  si  plein  de  gloire  î 

RODOGU  NE. 

Ce  jour  m'en  promet  tant,  que  j'ai  peine  à  tout  croire. 

La  fortune  jne  traite  avec  trop  de  respect  : 

Et  le  trône  et  l'hymen,  tout  me  devient  suspect. 

L'hymen  semble  à  mes  yeux  cacher  quelque  supplice^ 

Le  trône  sous  mes  pas  creuser  un  précipice. 

Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miensbrisés, 

Et  je  prends  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguisés  : 

Eu  un  mot;  je  crains  tout  de  l'esprit  de  la  reine. 

LAONICE. 

La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine. 

RODOGU  NE. 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement; 
La  paix  souvent  n'y  sert  que  d'un  amusement  j 
Et  dans  l'état  où  j'entre,  à  te  parler  sans  feinte, 
Elle  a  lieu  de  me  craindre,  et  je  crains  cette  crainte. 
JVon  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  Etats 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats  , 
J'oublie  ,  et  pleinement ,  toute  mon  aventure. 
Mais  une  grande  offense  est  de  cette  nature, 
Que  toujours  son  auteur  impute  à  l'offensé 
Un  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  blessé, 
Et  quoiqu'on  apparence  on  les  réconcilie , 
Il  le  craint,  il  le  hait,  et  jamais  ne  s'y  fie; 
Et  toujours  alarmé  de  cette  illusion, 
Sitôt  qu'il  peut  le  perdre,  il  prend  l'occasion. 
Telle  est  pour  moi  la  reine. 
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LAONICE. 

Ah  !  Madame,  je  jure 
Que  par  ce  faux  soupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  oublier  un  de'sespoir  jaloux 
Où  força  son  courage  un  infidèle  époux. 
Si ,  teinte  de  son  sang  et  toute  furieuse, 
Elle  vous  traita  lors  en  rivale  odieuse, 
L'impétuosité  d'un  premier  mouvement 
Engageoit  sa  vengeance  à  ce  dur  traitement  j 
Il  falloit  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère  , 
Il  y  falloit  du  temps  ;  et,  pour  ne  vous  rien  taire, 
Quand  je  me  dispensois-  à  lui  mal  obéir, 
Quand  en  votre  faveur  je  semblois  la  trahir, 
Peut-être  qu'en  son  cteur  plus  douce  et  repentie; 
Elle  en  dissimuloit  la  meilleure  partie  • 
Que ,  se  voyant  tromper,  elle  fermoit  les  yeux , 
Et  qu'un  peu  de  pitié  la  satisfaisoit  mieux.  | 

A  présent  que  l'amour  succède  à  la  colère,  i 

Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  des  yeux  de  mère;        j 
Et  si  de  cet  amour  je  la  vovois  sortir ,  J 

Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir  : 
Vous  savez  comme  quoi  je  vous  suis  toute  acquise.     " 
Le  roi  soulfriroit-il  d'ailleurs  quelque  surprise  ?        j 

R  O  D  O  G  U  N  E.  i 

Qui  que  ce  soit  des  deux  qu'on  couronne  aujourd'hui, 
Elle  sera  sa  mère,  et  pourra  tout  sur  lui. 

LAONICE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux ,  je  sais  qu'il  vous  adore  : 
Connoissant  leur  amour, pouvez-vous  craindre  encore! 
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RODO  GUIV  E. 

Oui,  je  crains  leur  hymen,  et  d'être  k  l'un  des  deux, 

L  AONICE. 

Quoi  î  sont-ils  des  sujets  indignes  de  vos  feux? 

RODO  GUNE. 

Comme  ils  ont  même  sang  avec  pareil  me'rite, 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  sollicite  j 
Mais  il  est  malaisé  dans  cette  égalité 
Qu'un  esprit  combattu  ne  penche  d'un  côté. 
Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies, 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
C'est  par  là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférence: 
Je  crois  voir  l'autre  encore  iwe.c.  indifférence^ 
Mais  cette  indifférence  est  une  aversion 
Lorsque  je  la  compare  avec  ma  passion. 
Etrange  effet  d'amour!  incroyable  chimère! 
Je  voudrois  être  à  lui  si  je  n'aimois  son  frère; 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains, 
C'est  que  mon  triste  sort  me  livre  entre  ses  mains. 

L  AON  ICE. 

Ke  pourrai-je  servir  une  si  belle  flamme  ? 

R  OD  OGU  NE. 

Ne  crois  pas  en  tirer  le  secret  de  mon  ame  : 
Quçlque  époux  que  le  ciel  veuille  me  destiner, 
C'est  k  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  si  je  suis  le  partage , 
Je  saurai  l'accepter  avec  même  visage; 
L'ii^men  me  le  rendra  précieux  k  son  tour, 
Et  le  devoir  fera  ce  qu'auroit  fait  l'amour, 
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Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

L  AONICE. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l'ose  reprocher  î 

R  ODOGUNE. 

Que  nepuis-je  à  moi-même  aussi  bien  le  cacher  I 

LAOP^ICE. 

Quoi  que  vous  me  cachiez,  aisément  je  devine  j 
Et  pour  vous  dire  enlin  ce  que  je  m'imagine, 
Le  prince... 

RODOGUNE. 

Garde-toi  de  nommer  mon  vainqueur, 
Ma  rougeur  trahiroit  les  secrets  de  mon  cœur  ; 
Et  je  te  voudrois  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  feroit  à  mon  silence; 
Même ,  de  peur  qu'un  mot  par  hasard  échappé 
Te  fasse  voir  ce  cœur  et  quels  traits  l'ont  frappé, 
Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blesse  : 
Adieu.  Mais  souviens-toi  que  c'est  sur  ta  promesse 
Que  mon  esprit  reprend  quelque  tranquillité. 

L  AON  ICE. 

Madame,  assurez-vous  sur  ma  fidéUté. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 
CLEO  PATRE. 


: 


Oermens  fallacieux,  salutaire  contrainte  f 

Que  m'imposa  la  force  et  qu'accepta  ma  crainte^ 
Heureux  déguisemens  d'un  immortel  courroux, 
Vains  fantômes  d'Etat,  évanouissez-vous  : 
Si  d'un  péril  pressant  la  terreur  vous  fit  naître , 
Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  disparoître. 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés , 
Qu'efface  un  prompt  oubli  quandles  (lots  sont  calmés. 
Et  vous,  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée. 
Recours  des  impuissans,  haine  dissimulée, 
Digne  vertu  des  rois ,  noble  secret  de  cour , 
Eclatez,  il  est  temps,  et  voici  notre  jour  : 
Montrons-nous  toutes  deux,  non  pkis  comme  sujettes 
Mais  telle  que  je  suis ,  et  telle  que  vous  êtes. 
Le  Partlie  est  éloigné ,  nous  pouvons  tout  oser  : 
Nous  n'avons  rien  à  craindie  ,  et  rien  h  déguiser^ 
Je  hais ,  je  règne  encor.  Laissons  d'illustres  marques 
En  quittant,  s'il  le  faut,  ce  haut  rang di;s  monarques 
Faisons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant, 
Et  rendons-le  funeste  à  celle  qui  l'attend. 
C'est  encor,  c'est  cncor  cette  même  cimcmic 
Qui  cherchoit  ses  honneurs  dedans  mon  infamie , 
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Dont  la  haine  à  son  tour  croit  me  faire  la  loi,  j 

Et  re'gner  par  mon  ordre  et  sur  vous  et  sur  moi.  j 

Tu  m'estimes  bien  lâche,  imprudente  rivale,  i 

Si  tu  crois  que  mon  cœur  jusque-là  se  ravale 
Qu'il  souffre  qu'un  hymen  qu'on  t'a  promis  en  vain 
Te  mette  ta  vengeance  et  mon  sceptre  à  la  main. 
Vois  j  usqu'où  m'emporta  l'amour  du  diadème ,  i 

Vois  quel  sang  il  me  coûte,  et  tremble  pour  toi-même  :     *| 
Tremble,  te  dis-je ;  et  songe,  en  dépit  du  traité, 
Que,  pour  t'en  faire  un  don,  je  l'ai  trop  acheté. 

SCÈNE   IL  \ 

CLÉOPATRE,    LAONICE.  , 

CLÉOPATRE.  I 

Xaonice,  vois-tu  que  le  peuple  s'apprête 
Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fêle? 

LAOIVICE. 

La  joie  en  est  publique ,  et  les  princes  tous  deux 

Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vœux  : 

L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  si  rare , 

Que  le  souhait  confus  entre  les  deux  s'égare; 

Et  ce  qu'en  quelques-uns  on  voit  d'attachement  1 

N'est  qu'un  foible  ascendant  d'unpremier  mouvement,     j 

Ils  penchent  d'un  côté,  prêts  à  tomber  de  l'autre  :  ] 

Leur  choix  pour  s'affermir  attend  encor  le  vôtre  I 

Et  de  celui  qu'ils  font  ils  sont  si  peu  jaloux ,  | 

Que  votre  secret  su  les  réunira  tous. 

CLÉOPATRE. 

Sais-tu  que  mon  secret  n'est  pas  ce  que  Ton  pense?  | 

L  A  O  N  I  C  £.  I 

J'attends  avec  eux  tous  celui  de  leur  naissance.  ! 
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CLEOPATRE. 

Pour  un  esprit  de  cour,  et  nourri  chez  les  grands, 
Tes  yeux  dans  leurs  secrets  sont  bien  peu  pénétrans.  - 
Apprends,  ma  confidente,  apprends  à  me  connoître. 
Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fait  naître. 
Vois,  vois  que,  tant  que  l'ordre  en  demeure  douteux, 
Aucun  des  deux  ne  règne,  et  je  règne  pour  eux  : 
Quoique  ce  soit  un  bien  que  l'un  et  l'autre  attende, 
De  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande^ 
Cependant  je  possède,  et  leur  droit  incertain 
Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main, 
\  oilà  mon  grand  secret.  Sais-tu  par  quel  mystère 
Je  les  laissois  tous  deux  en  de'pôt  chez  mon  frère  ? 

L  A  O  N  I  G  E. 

J'ai  cru  qu'Antiochus  les  tenoit  éloignes 
Pour  jouir  des  Etats  qu'il  avoit  regagnés, 

CLEOP  ATRE. 

11  occupoit  leur  trône,  et  craignoit  leur  présence) 
Et  cette  juste  crainte  assuroit  ma  puissance. 
Mes  ordres  en  étoient  de  point  en  point  suivis , 
Quand  je  le  menaçois  du  retour  de  mes  fils  : 
Voyant  ce  foudre  prêt  ù  servir  ma  colère, 
Quoi  ([u'il  me  plût  oser,  il  n'osoit  n:kc  déplaire; 
Et  content  malgré  lui  du  vain  titre  de  roi, 
S'il  régnoit  au  lieu  d'eux,  ce  n'étoit  que  sous  moi. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J'aurois  vu  Nicanor  épouser  Rodogune, 
Si ,  content  de  lui  plaire  et  de  nie  dédaigner, 
Il  eût  vécu  chez  elle  en  me  laissant  régner. 
Son  retour  me  fûchoit  plus  que  son  hyménée, 
El  j'aurois  pu  l'aimer  s'il  ne  l'eut  couronnée. 
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Tu  vis  comme  il  y  fit  des  efforts  superilvis: 
Je  fis  beaucoup  alors  ,  et  ferois  encor  plus 
S'ile'toit  quelque  voie  ,  infâme  ou  légitime  , 
Que  m'enseignât  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime, 
Qui  me  put  conserver  un  bien  que  j'ai  chéri 
Jusqu'à  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari. 
Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite  , 
Délice  de  mon  cœur  ,  il  faut  que  je  te  quitte  ; 
On  m'y  force  ,  il  le  faut  :  mais  on  verra  quel  fruit 
En  recevra  bientôt  celle  qui  m'y  réduit. 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle  : 
Autant  que  l'un  fut  grand  ,  l'autre  sera  cruelle  ; 
Et,  puisqu'en  te  perdant  j'ai  sur  qui  me  venger  , 
Ma  perte  est  supportable  ,  et  mon  mal  est  léger. 

LA  O  N  I  CE. 

Quoi!  vous  parlez  encor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine  I 

CLEOPATRE. 

Quoi!  je  ferois  un  roi  pour  être  son  époux  ,  ' 
Et  m'exposer  aux  traits  de  son  juste  courroux  ! 
N'apprendras-tu  jamais  y  ame  basse  et  grossière  , 
A  voir  par  d'autfes  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire? 
Toi  qui  connois  ce  peuple,  et  sais  qu'aux  champs  de  Mars 
Lâchement  d'une  femme  il  suit  les  étendards  ; 
Que,  sans  Antioclius  ,  Tryphon  m'eut  dépouillée  ; 
Que  sous  lui  son  ardeur  fut  sovidain  réveillée; 
Ne  saurois-tu juger  que  si  je  nomme  un  roi ,         ' 
C'est  pour  le  commander  et  combattre  pour  moi  ? 
J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aînesse  ; 
Et,  puisqu'il  en  faut  faire  une  aide  à  ma  foibiesse  , 
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Que  la  guerre  sans  lui  ne  peut  se  rallumer  , 
J'userai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 
On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  , 
Qu'en  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale  : 
Ce  n'est  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir  ; 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  servir. 

I.A0NICE. 

Je  vous  connoissois  mal. 

--CLÉOPATRE. 

Connois-moi  toute  entière. 
Quand  je  mis  Rodoguneen  tes  mains  prisonnière, 
Ce  ne  fut  ni  pitié  ,  ni  respect  de  son  rang  , 
Qui  m'arrêta  le  bras,  et  conserva  son  sang.  1 

La  mort  d'Antiochus  me  laissoit  sans  armée  j  ! 

Et  d'une  troupe  en  hâte  à  me  suivre  animée 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  avant  fini  leurs  jours 
M'exposoient  à  son  frère ,  et  foible,  et  sans  secours  : 
Je  me  voyois  perdue  à  moins  d'un  tel  otage. 
Il  vint,  et  sa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  : 
Il  m'imposa  des  lois  ,  exigea  des  sermens  ; 
Et  moi,  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  temps. 
Le  temps  est  un  trésor  plusgrand  qu'on  ne  peut  croire 
J'en  obtins  ,  et  je  crus  obtenir  la  victoire. 
J'ai  pu  reprendre  haleine;  et,  sous  de  faux,  apprêts... 
Mais  voici  mes  deux  lils  que  j'ai  maiiJés  exprès. 
Ecoule  ,  et  lu  verras  quel  est  cet  hyménée 
Où  se  doit  tvriuiuer  celle  illuslre  jounice. 
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SCÈNE    III. 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS^SÉLEUCUS, 
LAONICE. 


CLEOPATRE. 

Mes  enfans,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour  ,  ' 

Si  doux  à  mes  sOuliaits  ,  si  cher  à  mon  amour  , 
Où  je  puis  voir  briller  sur  une  de  vos  têtes  ] 

Ce  que  j'ai  conservé  parmi  tant  de  tempêtes ,  j 

Et  vous  remettre  un  bien ,  après  tant  de  malheurs ,  ; 
Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  soins  et  de  pleurs.  ! 
Il  peut  vous  souvenir  quelles  furent  mes  larmes  * 

Quand  Tryplion  me  donna  de  si  rudes  alarmes  , 
Que  ,  pour  ne  vous  pas  voir  exposés  à  ses  coups , 
Il  fallut  me  résoudre  à  me  priver  de  vous.  ' 

Quelles  peines  depuis ,  grands  dieux  !  n*ai-je  souffertes  Ii 
Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs  et  mes  pertes.  i 
Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit  j  j 

Je  crus  mort  votre  pcre  ;  et  sur  un  si  faufx  bruit  | 

Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître. 
J'eus  beau  le  nommer  lâche,  ingrat,  parjure,  traître , 
Il  fallut  satisfaire  à  son  brutal  désir  , 
Et ,  de  peur  qu*il  n'en  prît  ,il  m'en  fallut  choisir. 
Pour  vous  sauver  l'Etat  que  n'eussé-je  pu  faire  ?  j 

Je  choisis  un  époux  avec  des  yeux  de  mère  ,  | 

Votre  oncle  Antiochus ,  et  j'espérai  qu'en  lui  > 

Votre  trône  tombant  trouveroit  un  appui.  \ 

Mais  à  peine  son  bras  en  relève  la  chute  , 
Que  par  lui  de  nouveau  le  sort  me  persécute } 
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Maître  de  votre  Etat  par  sa  valeur  sauvé  , 

11  s'obstine  a  remplir  ce  trône  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  attire  sa  menace. 

Il  n*a  défait  Tryplion  que  pour  prendre  sa  place  ; 

Et,  de  dépositaire  et  de  libérateur, 

Il  s'érige  en  tyran  et  lâche  usurpateur. 

Sa  main  l'en  a  puni  :  pardonnons  à  son  ombre  ; 

Aussi  bien  en  un  seul  voici  des  maux  sans  nombre. 

JNicanor  votre  père  ,  et  mon  premier  époux 

Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  si  doux, 
Puisque  ,  l'ayant  cru  mort ,  il  sembla  ne  revivre 
Que  pour  s'en  dépouiller  afin  de  nous  poursuivre  ? 
Passons  :  je  ne  me  puis  souvenir  sans  trembler, 
Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  put  accabler. 
Je  ne  sais  s'il  est  digne  ou  d'horreur  ou  d'estime  , 
S'il  plut  aux  dieux  au  non  ,  s'il  fut  justice  ou  crime  ; 
Mais,  soit  crime  ou  justice  ,  il  est  certain  ,  mes  fils  , 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  lis  : 
INi  celui  des  grandeurs  ,  ni  celui  de  la  vie  , 
Ne  jeta  d'ans  mon  cœur  cette  aveugle  furie. 
J'étois  lasse  d'un  trône  où  d'éternels  malheurs 
Me  combloient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 
Ma  vie  est  presque  usée  ,  et  ce  reste  inutile  , 
Chez  mon  frère  avec  ^ous  trouvoit  un  sur  asile  : 
Mais  voir ,  après  douze  ans  et  de  soins  et  de  maux  ; 
Un  père  vous  ôter  le  fruit  de  mes  travaux  ! 
Mais  voir  votre  couronne  après  lui  destinée 
Aux  enfans  qui  naîtroient  d'un  second  hyménée  î 
A  celle  indignité  je  ne  connus  plus  rien  , 
Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 
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Hecevez  donc  ,  mes  fils  ,  de  la  main  d'une  mère 

Un  trône  racheté  par  le  malheur  d'un  père. 

Je  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  i'ôtant  ; 

Et  si  j'en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant , 

Daigne  du  juste  ciel  la  bonté  souveraine , 

Vous  en  laissant  le  fruit ,  m'en  réserver  la  peine , 

JNÎe  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérités, 

Et  n'épandre  sur  vous  que  des  prospérités! 

ANTIOCIIUS. 

Jusques  ici ,  Madame ,  aucun  ne  met  en  doute 

Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vous  coûte; 

Et  nous  croyons/tenir  des  soins  de  cet  amour 

Ce  doux  espoir  du  trône  aussi-bien  que  le  jour; 

Le  récit  nous  en  cl^arme ,  et  nous  fait  mieux  comprendre 

Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre  ; 

Mais ,  afin  qu'à  jamais  nous  les  puissions  bénir, 

Epargnez  le  dernier  à,  notre  souvenir  ; 

Ce  sont  fatalités  dont  l'ame  embarrassée 

A  plus  qu'elle  ne  veut  se  voit  souvent  forcée. 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau 

Il  faut  passer  l'éponge  ,  ou  tirer  le  rideau  : 

Un  fils  est  criminel  quand  il  les  examine  ; 

Et,  quelque  suite  enfin  que  le  ciel  y  destine, 

J'en  rejette  l'idée ,  et  crois  qu'en  ces  malheurs 

Le  silence  ou  l'oubli  nous  sied  mieux  que  lespleurs. 

Nous  attendons  le  sceptre  avec  même  espérance  : 

Mais  si  nous  l'attendons,  c'est  sans  impatience  ; 

Nous  pouvons  sans  régner  vivre  tous  deux  contens  ; 

C'est  le  fruit  de  vos  soins ,  jouissez-en  long-temps  : 

Il  tombera  sur  nous  quand  vous  en  serez  lasse  ; 

Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce; 
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Et  Taccepter  si  tôt  semble  nous  reprocher 
De  n'être  revenus  que  pour  vous  l'arraclier. 

SELEUCUS. 

J'ajouterai,  Madame,  à  ce  qu'a  dit  mon  frère, 
Que ,  bien  qu'avec  plaisir  et  l'un  et  l'autre  espère , 
L'ambition  n'est  pas  notre  plus  grand  désir. 
Régnez,  nous  le  verrons  tous  deux  avec  plaisir; 
Et  c'est  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puissance 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obéissance , 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a  fait  choix 
Sous  votre  illustre  exemple  apprenne  l'art  des  rois. 

CLÉOPÀTRE. 

Dites  tout ,  mies  enfans  :  vous  fuyez  la  couronne , 

Non  que  son  trop  d'éclat  ou  son  poids  vous  étonne  y 

L'unique  fondement  de  cette  aversion, 

C'est  la  honte  attachée  à  sa  possession, 

Elle  passe  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie , 

S'il  faut  la  partager  avec  notre  ennemie , 

Et  qu'un  indigne  hymen  la  fasse  retomber 

Sur  celle  qui  venoit  pour  vous  la  dérober. 

O  nobles  sentimens  d'une  ame  généreuse  ! 

O  fils  vraiment  mes  fils!  ô  mère  trop  heureuse I 

Le  sort  de  votre  père  est  enfin  éclairci: 

Il  étoit  innocent,  et  Je  puis  l'être  aussi; 

Il  vous  aima  toujours ,  et  ne  fut  mauvais  père 

Que  charmé  par  la  sœur ,  ou  forcé  par  le  frère; 

Et  dans  cette  embuscade  où  son  effort  fut  vain , 

Rodogune,  mes  fils ,  le  tua  par  ma  main. 

Ainsi  de  cet  amour  la  fatale  puissance 

Vous  coûte  votre  père,  à  moi  mou  innocence; 

Et 
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Et  si  nia  main  pour  vous'n^avoit  tout  attenté  , 

L'clfet  de  cet  amour  vous  auroit  tout  coûte. 

Ainsi  vous  me  rendrez  l'innocence  et  l'estime, 

Lorsque  vous  punirez  la  cause  de  mon  crime. 

De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  sauvé , 

Dans  son  sang  odieux  je  l'aurois  bien  lavé  : 

Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  offenses, 

Je  vous  ai  réservé  votre  part  aux  vengeances  ; 

Et  pour  ne  tenir  plus  en  suspens  vos  esprits, 

Si  vous  voulez  régner,  le  tronc  est  à  ce  prix. 

Entre  deux  fils  que  j'aime  avec  mcme  tendresse, 

Embrasser  ma  querelle  est  le  seul  droit  d'aînesse^ 

La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l'aîné. 

Quoi  I  vous  montrez  tous  deux  un  visage  étonné! 

Redoutez-vous  son  frère?  Apres  la  paix  infâme 

Que  même  en  la  jurant  je  détestois  dans  l'ame, 

J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  secrets 

Qu'à  vous  suivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout  préts^ 

Et,  tandis  qu'il  fait  tête  aux  princes  d'Arménie, 

Nous  pouvons  sans  péril  briser  sa  tyrannie. 

Qui  vous  fait  donc  pâlir  à  cette  juste  loi  ? 

Est-ce  pitié  pour  elle  ?  est-ce  haine  poir  moi  ? 

Voulez-vous  l'épouser  afin  qu'elle  me  brave , 

Et  mettre  mon  destin  aux  mains  de  mon  esclave?... 

Vous  ne  répondez  point!  Allez,  enfans  ingrats, 

Pour  qui  je  crus  en  vain  conserver  ces  Etats  ; 

J'ai  fait  votre  oncle  roi ,  j'en  ferai  bien  un  autre  ;' 

Et  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  vôtre. 

SÉLEUCUS. 

Mais,  Madame,  voyez  que  pour  premier  exploit.... 

IlÉPERTOIRE.    Tome    H.  'il 
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CL  EOPATR  E. 

Mais  que  chacun  de  vous  pense  à  ce  qu'il  me  doit. 
Je  sais  bien  que  le  sang  qu'à  vos  mains  je  demande 
N'est  pas  le  digne  essai  d'une  valeur  bien  grande; 
Mais  si  vous  me  devez  et  le  sceptre  et  le  jour, 
Ce  doit  être  envers  moi  le  sceau  de  votre  amour  : 
Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  défie  j  ] 

Ce  n'est  qu'en  m'imitant  que  l'on  me  justifie.  • 

Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris  ;  j 

Je  vous  le  dis  encor,  le  trône  est  à  ce  prix; 
Je  puis  en  disposer  comme  de  ma  conquête  :  ' 

Point  d'aîné,  point  de  roi  qu'en  m'apportant  sa  tête; 
Et  puisque  mon  seul  choix  vous  y  peut  élever,  ^ 
Pour  jouir  de  mon  crime  il  le  faut  achever.  ^ 

SCÈNE    IV.  I 

SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS. 

SELEUQUS. 

Est-il  une  constance  à  l'épreuve  du  foudre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  espoir  en  poudre  ? 

ANTIOCHUS. 

Est-il  un  coup  de  foudre  à  comparer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  sur  nous? 

SELEUCUS. 

O  haines,  ô  fureurs  dignes  d'une  Mégère  ! 
O  femme  que  je  n'ose  appeler  encor  mère  î 
Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement, 
]\e  suurois-tu  souffrir  qu'on  règne  innocemment? 
Quels  attraits  penses-tuqu'aitpournouslacouroiii 
S'il  faut  qu'un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne' 
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Et  de  quelles  horreurs  nous  doit-elle  combler, 
Si  pour  monter  au  trône  il  faut  te  ressembler! 

ANTIOCnUS. 

Gardons  plus  de  respect  aux  droits  de  la  nature , 
"*Et  n'imputons  qu'au  sort  notre  triste  aventure  ; 
Nous  le  nommions  cruelj  mais  il  nous  e'toit  doux 
Quand  il  ne  nous  donnoit  à  combattre  que  nous. 
Confidens  tout  ensemble  et  rivavix  Tun  de  Taulrc , 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre; 
Cependant ,  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux, 
Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux. 

SÉLEUCUS. 

Une  douleur  si  sage  et  si  respectueuse 
Ou  n'est  guère  sensible,  ou  guère  impe'tueuse; 
Et  c'est  en  de  tels  maux  avoir  l'esprit  bien  fort 
D'en  connoître  la  cause ,  et  l'imputer  au  sort. 
Pour  moi ,  je  sens  les  miens  avec  plus  de  foiblesse  j 
Plus  leur  cause  m'est  chère,  et  plus  l'effet  m'en  blesse. 
Non  que  pour  me  venger  j'ose  entreprendre  rien; 
Je  donnerois  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien  ; 
Je  sais  ce  que  je  dois  :  mais  dans  cette  contrainte, 
Si  je  retiens  mon  bras ,  je  laisse  aller  ma  plainte  ; 
Et  j'estime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blessés, 
Oui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  respect  assez. 
Voyez-vous  bien  quel  est  le  ministère  infâme 
Qu'ose  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme  ? 
Voyez-vous  qu'aspirant  à  des  crimes  nouveaux, 
De  deux  princes  ses  fils  elle  fait  ses  bourreaux  ? 
Si  vous  pouvez  le  voir,  pouvez-vous  vous  en  taire  .^ 

ANTIOCHUS. 

Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère  ; 
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Et  plus  je  VOIS  son  crime  indigne  de  ce  rang, 
Plus  je  lui  vois  souiUer  la  source  de  mou  sang. 
J'en  sens  de  ma  douleur  croître  la  violence; 
Mais  ma  confusion  m'impose  le  silence , 
Lorsque  dans  ses  forfaits  sur  nos  fronts  imprimes 
Je  vois  les  traits  Iionteux  dont  nous  sommes  forme's. 
Je  lâche  à  cet  objet  d'être  aveugle  ou  stupide  } 
J'ose  me  déguiser  jusqu'à  son  parricide; 
Je  me  cache  à  moi-même  un  excès  de  malheur 
Où  notre  ignominie  e'gale  ma  douleur; 
Et  détournant  les  yeux  d'une  mère  cruelle  , 
J'impute  tout  au  sort  qui  m'a  fait  naître  d'elle. 
Je  conserve  pourtant  encore  un  peu  d'espoir: 
Elle  est  mère,  et  le  sang  a  beaucoup  de  pouvoir; 
El  le  sort  l'eiit-il  faite  encor  plus  inhumaine, 
Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  sa  haine. 

s  éleucus. 
Ahî  mon  frère  ,  l'amour  n'est  guère  véhément 
Pour  des  fils  élevés  dans  un  bannissement, 
Et  qu'ayant  fait  nourrir  presque  diins  l'esclavage 
Elle  n'a  rappelés  que  pour  servir  sa  rage. 
De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard; 
Nous  avons  en  son  cœur  vous  et  moi  peu  de  part  : 
Ji^lle  fait  bien  sonner  ce  grand  amour  de  mère; 
Mais  elle  seule  enfin  s'aime  et  se  considère; 
Et,  quoi  que  nous  étale  un  langage  si  doux, 
Elle  a  toutfiit  pour  elle,  et  n'a  rien  fait  pour  nous. 
Ce  n'est  qu'un  faux  amour  que  la  haine  domine, 
Nous  ayant  embrassés,  elle  nous  assassine, 
Eu  veut  au  cher  objet  dont  nous  sommes  épris, 
Nous  demande  son  sang,  met  le  tronc  à  ce  prix. 
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Ce  n'est  plus  de  sa  main  qu'il  nous  le  faut  attendre  ; 
Il  est,  il  est  à  nous  si  nous  osons  le  prendre  : 
Notre  révolte  ici  n'a  rien  que  d'innocent j 
Il  est  à  l'un  de  nous  si  l'autre  le  consent. 
Régnons ,  et  son  courroux  ne  sera  que  foiblesse  ; 
C'est  l'unique  moyen  de  sauver  la  princesse  : 
Allons  la  voir,  mon  frère  ,  et  demeurons  unis; 
C'est  l'unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 
Je  forme  un  beau  dessein  que  son  amour  m'inspire; 
Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union,  conspire  ; 
Notre  amour,  aujourd'hui  si  digne  de  pitié, 
Ne  sauroit  triompher  que  par  notre  amitié. 

ANTIOCHUS. 

Cet  avertissement  marque  une  défiance 

Que  la  mienne  pour  vous  souffre  avec  patience. 

Allons,  et  soyez  sûr  que  même  le  trépas 

Nepeut  rompre  des  nœuds  que  l'amour  ne  rompt  pas. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 
RODOGUNE,  ORONTE,  LAONICE. 

RODOGUNE. 

V  oiLA  comme  Tamour  succède  à  la  colère , 
Comme  elle  ne  me  voit  qu'avec  des  yeux  de  mère, 
Comme  elle  aime  la  paix  ,  comme  elle  fait  un  roi , 
Et  comme  elle  use  enfin  de  ses  fils  et  de  moi  I 
Et  tantôt  mes  soupçons  lui  faisoient  une  offense  î 
Elle  n'avoit  rien  fait  qu'en  sa  juste  défense  I 
Lorsque  tu  la  trompois ,  elle  fermoit  les  yeux  I 
Ali  I  que  ma  de'fiance  en  jugeoit  beaucoup  mieux! 
ïu  le  vois ,  Laonice. 

LAOMCE. 

Et  vous  voyez ,  Madame , 
Quelle  fidélité  vous  conserve  mon  ame, 
Et  qu'ayant  reconnu  sa  haine  et  mon  erreur, 
Le  cœur  gros  dq  soupirs  et  frémissant  d'horreur, 
Je  romps  une  foi  due  aux  secrets  de  ma  reine , 
Et  vous  viens  découvrir  mon  erreur  et  sa  haine. 

RODOGUNE. 

Cet  avis  salutaire  est  l'unique  secours 
A  qui  je  crois  devoir  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  m'a  voir  avertie  j 
1]  faut  de  ces  périls  m'aplauir  la  sortie. 
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Il  faut  que  tes  conseils  m'aident  à  repousser....  J 

LAONICE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  veuillez  m'en  dispenser  j      ] 
C'est  assez  que  pour  vous  je  lui  sois  infidèle,  : 

Sans  m'engager  encore  à  des  conseils  contre  elle.  ; 

Oronte  est  avec  vous,  qui,  comme  ambassadeur,  I 

De  voit  de  cet  hymen  honorer  la  splendeur  j 
Comme  c'est  en  ses  mains  que  le  roi  votre  frère 
A  déposé  le  soin  d'une  tête  si  chère. 
Je  vous  laisse  avec  lui  pour  en  délibérer. 
Quoi  que  vous  résolviez,  laissez-moi  l'ignorer. 
Au  reste ,  assurez- vous  de  l'amour  des  deux  princes; 
Plutôt  que  de  vous  perdre  ils  perdront  leurs  provinces  ;    ! 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cœur  inhumain  . 

Ne  veuille  à  leuj  refus  s'armer  d'une  autre  main.  ^ 

Je  vous  parle  en  tremblant;  si  j'étois  ici  vue,  > 

Votre  péril  croîtroit,  et  je  serois  perdue.  2 

Fuyez,  grande  princesse,  et  souffrez  cet  adieu.  ' 

BODOGUNE,  , 

Va,  je  reconnoîtrai  ce  service  en  son  lieu. 

SCÈNE   II. 

IIODOGUNE,  ORONTE.  ' 

\ 

RODOGTJNE.  ^ 

Que  ferons-nous ,  Oronte ,  en  ce  péril  extrême,  ' 
Où  l'on  fait  de  mon  sang  le  prix  d'un  diadème? 

Fuirons-nous  chez  mon  frère?  attendrons-nousla  mort?  1 

Ou  ferons-nous  contre  elle  un  généreux  effort  ?  ] 
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o  R  o  rv  T  E.  J 

Notre  fuite  ,  Marlame,  est  assez  dilTicile  •  j 

J'ai  vu  des  gens  de  guerre  e'pandus  par  la  ville.  'j 

Si  l'on  veut  votre  perte,  on  vous  fait  observer^  ' 

Ou,  s'il  vous  est  permis  encor  de  vous  sauver,  • 

L'avis  de  Laonice  est  sans  doute  une  adresse  :  ' 

Feignant  de  vous  servir,  elle  sert  sa  maîtresse.  { 

lîïi  reine ,  qui  surtout  craint  de  vous  voir  régner,  1 

Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner;  \ 
Et,  pour  rompre  un  hymen  qu'avec  peine  elle  endure,. 

Elle  en  veut  à  vous-même  imputer  la  rupture.  ' 

Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  ses  souhaits,  j| 

Et  vous  accusera  de  violer  la  paix;  j 
Et  le  roi ,  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle, 
Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle, 

Blâmera  vos  frayeurs  et  nos  légèretés  ■ 
D'avoir  osé  douter  de  la  foi  des  traités  ; 

Et  peut-être,  pressé  des  guerres  d'Arménie,  ] 

Vous  laissera  moquée ,  et  la  reine  impunie.  • 

A  ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir.  • 

C'est  ici  qu'il  vous  faut  ou  régner,  où  périr.  j 

Le  ciel  pour  vous  ailleurs  n'a  point  fait  de  couronne;  i 

Et  l'on  s'en  rend  indigne  alors  qu'on  rabaudonne.  ' 

RODOGUNE.  \ 

Ah!  que  de  vos  conseils  j'aimerois  la  vigueur, 

Si  nous  avions  la  force  égale  à  ce  grand  cœur!  i 

Mais  pourrons-nous  braver  une  reine  en  colère  j 

Avec  ce  peu  de  gens  que  m'a  laissés  mon  frère?  J 

O  R  O  N  T  E.  ; 

J'aurois  perdu  l'esprit  si  j'osois  me  vanter  ^ 

Qu'avec  ce  peu  de  gens  nous  puissions  résister.  i 


\ 
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Nous  mourrons  à  vos  pieds,  c'est  toute  Tassistauce 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  offrir  notre  impuissance. 
Mais  pouvez-vous  trembler  quand  dans  ces  mêmes  lieux 
Vous  portez  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux?     ' 
L'amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire.  \ 

Faites-vous  un  rempart  des  fils  contre  la  mère; 
Me'nagez  bien  leur  flamme,  ils  voudront  toutpour  vous) 
Et  ces  astres  naissans  sont  adorés  de  tous.  I 

Quoi  que  puisse  en  ces  lieux  une  reine  cruelle , 
Pouvant  tout  sur  ses  fils,  vous  y  pouvez  plus  qu'elle..    > 
Cependant  trouvez  bon  qu'en  ces  extrémités 
Je  tâche  à  rassembler  nos  parthes  écartés  ) 
Ils  sont  peu ,  mais  vaillans,  et  peuvent  de  sa  rage 
Empêcher  la  surprise  et  le  premier  outrage. 
Craignez  moins;  et  surtout,  Madame,  en  ce  grand  jour,  ; 
Si  vous  voulez  régner ,  faites  régner  l'amour. 

SCÈNE  ni.  : 

RODOGUNE.  I 

I 
Quoi!  je  ppurrois  descendre  à  ce  lâche  artifice 

D'aller  de  mes  amans  mendier  le  service,  ! 

Et ,  sous  l'indigne  appât  d'un  coup-d'œil  affétc  , 

J'irois  jusqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  sûreté  ! 

Celles  de  ma  naissance  ont  horreur  des  bassesses  ; 

Leur  sang  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses^  ] 

Quelque  soit  le  secours  qu'ils  me  puissent  offrir ,  { 

Je  croirai  faire  assez  de  le  daigner  souffrir  :  , 

Je  verrai  leur  amour,  j'éprouverai  sa  force,  j 

Sans  flatter  leurs  désirs,  sans  leur  jeter  d'amorcej  ■.  j 
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Et,  s'il  est  assez  fort  pour  me  servir  d'appui ,  s 

Je  le  ferai  régner,  mais  en  régnant  sur  lui.  | 

Sentimens  étouffés  de  colère  et  de  haine;  ' 

Rallumez  vos  flambeaux  k  celles  de  la  reine , 
Et  d'un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi,  ] 

Pour  rendre  enfin  justice  aux  màncs  d'un  grand  rOi  :       î 
Rapportez  à  mes  yeux  son  image  sanglante,  ^ 

D'amour  et  de  fureur  encore  étincelante , 
Telle  que  je  le  vis,  quand  tout  percé  de  coups  1 

Il  me  cria  :  «Vengeance  I  Adieu  ;  je  meurs  pour  v^ous  I  »  , 
Chère  ombre,  hélas!  bien  loin  de  l'avoir  poursuivie, 
J'allois  baiser  la  main  qui  t'arracha  la  vie,  ! 

Rendre  un  respect  de  fille  à  qui  versa  ton  sang; 
Mais  pardonne  aux  devoirs  que  m'impose  mon  rangt  i 
Plus  la  haute  naissance  approche  des  couronnes, 
Plus  cette  grandeur  même  asservit  nos  personnes^      i 
Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr;  ■ 

Toutes  nos  passions  ne  savent  qu'obéir. 
Après  avoir  armé  pour  venger  cet  outrage,  ■ 

D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  le  gage;  ; 

Et  moi ,  fermant  les  yeux  sur  ce  noir  attentat ,  < 

Je  suivois  mon  destin  en  victime  d'Etat;  ] 

Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  cette  main  parricide, 
Des  restes  de  ta  vie  insolemment  avide,  . 

Vouloir  encor  percer  ce  sein  infortuné  ' 

Pour  y  chercher  le  cœur  que  lu  m'avois  donné,  j 

De  la  paix  qu'elle  rompt  je  ne  suis  plus  le  gage;  ' 

Je  brise  avec  honneur  mon  illustre  esclavage; 
J'ose  reprendre  un  cœur  pour  aimer  et  haïr,  \ 

Et  ce  n'est  plus  qu'à  toi  que  je  veux  obéir.  ^ 


ACTE    m,    SCENE    I V.  255 

Le  consentiras-tu  cet  effort  sur  ma  flamme , 
Toi ,  son  vivant  portrait,  que  j'adore  dans l'ame , 
Clier  prince ,  dont  je  n'ose  en  mes  plus  doux  souhaits 
Fier  encore  le  nom  aux  murs  de  ce  palais? 
Je  sais  quelles  seront  tes  douleurs  et  tes  craintes; 
Je  vois  déjà  tes  maux,  j'entends  déjà  tes  plaintes  : 
Mais  pardonne  aux  devoirs  qu'exige  enfm  un  roi 
A  qui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  pour  moi. 
J'aurai  mêmes  douleurs,  j'aurai  mêmes  alarmes } 
S'il  t'en  coûte  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes. 
Mais,  dieuxl  que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous  deux! 
Amour ,  qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux; 
Et,  content  de  mon  cœur  dont  je  te  fais  le  maître , 
Dans  mes  regards  surpris  garde-toi  de  paroître. 

SCÈNE   IV. 
ANTIOCHUS,  SËLEUCUS,  RODOGUNE. 

ANTiocnus, 

Ne  vous  offensez  pas,  Princesse,  de  nous  voir 
De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  soupirent  : 
A  vos  premiers  regards  tous  deux  ils  se  rendirent: 
Mais  un  profond  respect  nous  fit  taire,  et  brûler; 
Et  ce  même  respect  nous  force  de  parler. 
L'heureux  moment  approche  où  v  otre  destinée 
Semble  être  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée , 
Puisque  d'un  droit  d'aînesse  incertain  parmi  nous, 
La  nôtre  attend  un  sceptre,  et  la  vôtre  un  époux. 
C'est  trop  d'indignité  que  notre  souveraine 
De  l'un  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine; 
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Noire  amour  s'en  olï'ense,  et,  changeant  cette  loi, 
Remet  à  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 
Ne  vous  abaissez  phis  à  suivre  la  couronne; 
Donnez-la,  sans  souftVir  qu'avec  elle  on  vous  donne; 
Hëglcz  notre  destin  qu'ont  mal  re^lé  les  dieux; 
Notre  seul  droit  d'aînesse  est  de  plaire  à  vos  yeux  y 
li'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  si  pure 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature, 
Et  vient  sacrifier  à  votre  élection 
Toute  notre  espérance  et  notre  ambition. 
Prononcez  donc,  Madame,  et  faites  un  monarque  : 
Nous  céderons  san  s  honte  à  cette  illustre  marque  ; 
Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet, 
Demeurera  du  moins  votre  premier  sujet; 
Son  amour  immortel  saura  toujours  lui  dire 
Que  ce  rang  près  devons  vaut  ailleurs  un  empire  ^ 
Il  y  niett|"a  sa  gloire ,  et ,  dans  un  tel  malheur , 
L'heur  de  vous  obéir  flattera  sa  douleur. 

ROD  O  GUNE. 

Princes,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence 
De  votre  ambition  et  de  votre  espérance; 
Et  j'en  recevrois  l'offre  avec  quelque  plaisir. 
Si  celles  de  mon  rang  avoicnt  droit  de  choisir. 
Comme  sans  leurs  avis  les  rois  disposent  d'elles 
Pour  affermir  leur  trône  ou  finir  leurs  querelles , 
TjC  destin  des  États  est  arbitre  du  leur, 
Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  c<rur. 
C'est  lui  que  suit  le  mien ,  et  non  pas  la  couronne: 
J'aimerai  l'un  de  vous,  parce  qu'il  me  l'ordonne; 
Du  secret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir; 
Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 


I 
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l^J'atteiiclezrieu  déplus,  OU  votre  attente  est  vaine. 
Le  choix  que  vous  m'olfrez  appartient  à  la  reine; 
J'entrepreiidrois  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 
Peut-ctre  on  vous  a  tu  jusqu'où  va  son  courroux  j 
Mais  je  dois  par  e'preuvc  assez  bien  le  coiinoître 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renaître. 
Que  n'en  ai-je  souffert I  et  que  n'a-t-elle  osé! 
Je  veux  croire  avec  vous  que  tout  est  appaise'  ; 
Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime: 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dortsousla  cendre; 
Qui  l'ose  réveiller  peut  s'en  laisser  surprendre; 
Et  je  mériterois  qu'il  me  put  consumer, 
Si  je  lui  fournissois  de  quoi  se  rallumer. 

SELEUCUS. 

Pouvez-vous  redouter  sa  haine  renaissante, 
S'il  est  en  votre  main  de  la  rendre  impuissante  ? 
Faites  un  roi,  Madame,  et  régnez  avec  lui  ; 
Son  courroux  désarmé  demeure  sans  appui, 
Et  toutes  ses  fureurs  sans  effet  rallumées 
!Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaincs  fumées. 
Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferez, 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez? 
La  couronne  est  à  nous,  et  sans  Lui  faire  injure. 
Sans  manquer  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 
Chacun  de  nous  à  l'autre  eu  peut  céder  sa  part 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasard. 
Qu'un  si  foible  scrupule  en  notre  faveur  cesse: 
Votre  inchnation  vaut  bien  ua  droit  d'aînesse, 


q5S  rodogune. 

Dont  vous  seriez  traitée  avec  trop  de  rigueur, 
S'il  se  trouvoit  contraire  aux  vœux  de  votre  cœur. 
On  vous  applaudiroit,  quand  vous  seriez  à  plaindre 
Pour  vous  faire  régner  ce  seroit  vous  contraindre, 
Tous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannisant,  i 

Et  verser  du  poison  sur  ce  noble  présent.  | 

Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  consume, 
Princesse,  a  notre  espoir  ôtez  cette  amertumej 
Et  permettez  que  l'heur  qui  suivra  votre  époux 
Se  puisse  redoubler  à  le  tenir  de  vous.  j 

RODOGUNE. 

Ce  beau  feu  VOUS  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle: 
Et  tâchant  d'avancer,  son  effort  vous  recule.  j 

Vous  croyez  que  ce  choix  que  l'un  et  l'autre  attend 
Pourra  faire  un  heureux  sans  faire^un  mécontent  j 
Et  moi,  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare, 
Je  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  se  déclare. 
Non  que  de  l'un  et  l'autre  il  dédaigne  les  vœux; 
Je  liendrois  à  bonheur  d'être  kVun  devons  deux: 
Mais  souffrez  que  jesuive  enfin  ce  qu'on  m'ordonne: 
Je  me  mettrai  trop  haut  s'il  faut  que  je  me  donne  j 
Quoiqu' aisément  je  cède  aux  ordres  de  mon  roi, 
Il  n'est  pas  bien  aisé  de  m'obtenir  de  moi. 
Savez-vous  quels  devoirs,  quels  travaux,  quels  serv; 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices,* 
Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter; 
En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jeter? 
Ce  cœ'ur  vous  est  acquis  après  le  diadème. 
Princes;  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-mcme. 
Vous  y  renoncerez  peut-être  pour  jamais 
Quand  je  \i.ous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets. 


ACTE    III,    SCÈNE    IV.  sSq 

séleucus. 
Quels  seront  les  devoirs,  quels  travaux,  quels  services, 
Dont  nous  ne  vous  fassions  d'amoureux  sacrifices? 
Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter, 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mériter  ? 

ANTIOCHU  s. 

Princesse,  ouvrez  ce  cœur,  et  jugez  mieux  du  nôtre; 
Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  l'un  et  l'autre  } 
Et  dites  hautement  à  quel  prix  votre  choix 
Veut  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

RODOGUNE. 

Princes ,  le  voulez-vous? 

ANTIOCHUS. 

C'est  notre  unique  envie. 

RODOGUNE. 

Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  suivie. 

SÉLEUCUS. 

Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons, 

RODOGUNE. 

Enfin  vous  le  voulez  ? 

SÉLEUCUS. 

Nous  vous  en  conjurons. 

ROD  O  GUNE. 

Eh  bien  donc,  il  est  temps  de  me  faire  connoître. 
J'obéis  à  mon  roi,  puisqu'un  de  vous  doit  l'être; 
Mais  quand  j'aurai  parlé,  si  vous  vous  en  plaignez. 
J'atteste  tous  les  dieux  que  vous  m'y  contraignez, 
Et  que  c'est  malgré  moi  qu'à  moi-même  rendue 
J'écoute  une  chaleur  qui  m'étoit  défendue, 


qGo  rodogune. 

Qu'un  devoir  rappelé  me  rend  un  souvenir 
Que  la  foi  des  traite's  ne  doit  plus  retenir. 
Tremblez,  Princes,  tremblez  au  nom  de  votre  père, 
Il  est  mort,  et  pour  moi,  par  les  mains  d'une  mère  : 
Je  Tavois  oublié,  sujette  à  d'autres  lois; 
Mais  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 
C'est  à  vous  de  choisir  mon  amour  ou  ma  haine. 
J'aime  les  fils  du  roi,  je  hais  ceux  de  la  reine: 
Réglez-vous  là-dessus;  et,  sans  plus  me  presser, 
Voyez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 
Il  faut  prendre  parti;  mon  choix  suivra  te  vôtre  : 
Je  respecte  autant  l'un  que  je  déteste  l'autre. 
Mais  ce  que  j'aime  en  vous  du  sang  de  ce  grand  roi, 
S'il  n'est  digne  de  lui  n'est  pas  digne  de  moi. 
Ce  sang  que  vous  portez,  ce  trône  qu'il  vous  laisse, 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intéresse. 
Votre  gloire  le  veut,  l'amour  vous  le  prescrit. 
Qui  peut  contre  elle  et  lui  soulever  votre  esprit? 
Si  vous  leur  préférez  une  mère  cruelle  . 
Soyez  cruels,  ingrats,  parricides  comme  elle: 
Vous  devez  la  punir  si  vous  la  condamnez  5 
Vous  devez  l'imiter  si  vous  la  soutenez. 
Quoi  I  cette  ardeur  s'éteint  I  l'un  et  l'autre  soupire! 
J'avois  su  le  prévoir,  j'avois  su  le  prédire... 

ANTIOCHUS. 

Princesse... 

RODOGUNE. 

Il  n'est  plus  temps,  le  mot  en  est  lâché. 
Quand  j'ai  voulu  me.  taii;o,  en  vain  je  l'ai  tiiché. 
Appelez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère: 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père; 
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Je  me  donne  à  ce  prix  j  osez  me  mc'ritcr,. 
Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m'accepter. 
,  Adieu  ,  Princes. 

SCÈNE    V. 
ANTIOCHUS,   SÉLEUCUS. 

ANTI  OCHUS. 

Helas  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  traite 
Les  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfaite  I 

SÉLEUCUS. 

Elle  nous  fuit,  mon  frère ,  après  cette  rigueur. 

ANT  lOCllUS. 

Elle  fuit ,  mais  en  par tlie ,  en  nous  perçant  le  cœur. 

SÉLEUCUS. 

Que  le  ciel  est  injuste!  Une  ame  si  cruelle 
Méritoit  notre  mère,  et  devoit  naître  d'elle. 

ANTi  OCIIUS. 

Plaignons-nous  sans  blasphème, 
s  EL  EU  c  us. 

Ah  î  que  vous  me  gênez 
Par  cette  retenue  où  vous  vous  obstiner  ! 
Faut-il  encor  régner?  faut-il  l'aimer  encore? 

ANTIO  cuus. 
Il  faut  plus  de  respect  pour  celle  qu'on  adore. 

SÉLEUCUS. 

C'est  ou  d'elle  ou  du  trône  être  aj^j^nment  épris, 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 

ANTIOCIIUS. 

C  est  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte , 
,  Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte. 

'2.1 


l6l  RODOGUNE.  ' 

SÉLEUCUS. 

Lorsque  Tobéissance  a  tant  d'impiété  ,  j 

La  révolte  devient  une  nécessité.  i 

ANTIOCnUS. 

La  révolte ,  mon  frère ,  est  bien  précipitée  ' 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  ; 

Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité  1 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité. 
Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire  : 
Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 
Mais  que  je  tâche  en  vain  de  flatter  nos  tourmens  ! 

Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisemcns.  Ç 

Leur  excès  à  mes  yeux  paroît  un  noir  abîme  j 

Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime ^  , 

Où  la  gloire  est  sans  nom ,  la  vertu  sans  honneur ,  j 

Où  sans  un  parricide  il  n'est  point  de  bonheur  j  \ 

Et  voyant  de  ces  maux  l'épouvantable  image  ^  I 

Je  me  sens  affoiblir  quand  je  vous  encourage  j  , 

Je  frémis,  je  chancelle  ;  et  mon  cœur  abattu  i 

Suit  tantôt  sa  douleur,  et  tantôt  sa  vertu.  \ 

Mon  frère ,  pardonnez  à  des  discours  sans  suite  ; 

Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  ame  est  réduite.  ^ 

SELEUCUS. 

J'en  ferois  comme  vous  ,  si  mon  esprit  troublé  ! 

Ne  secouoit  le  joug  dont  il  est  accablé.  , 

Dans  mon  ambition ,  dans  l'ardeur  de  ma  flamme,        j 
Je  vois  ce  qu'cst>yi  trône,  et  ce  qu'est  une  femme; 
Et,  jugeant  par  leur  prix  de  leur  possession  , 
J'éteins  enfin  ma  flamme  et  mon  ambition  ; 
Et  je  vous  céderois  l'un  et  l'autre  avec  joie, 
Si,  dans  la  liberté  que  le  ciel  me  renvoie  , 
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La  crainte  de  vous  faire  un  funeste  présent 
Ne  me  jetoitdans  Tame  un  remords  trop  cuisant. 
De'robons-nous ,  mon  frère,  à  ces  âmes  cruelles, 
Et  laissons-les  sans  nous  achever  leurs  querelles. 

ANTIOCHUS» 

Comme  j'aime  beaucoup ,  j'espère  encore  un  peu» 
L^espoir  ne  peut  s'éteindre  oii  briile  tant  de  feu; 
Et  son  reste  confus  me  rend  quelques  lumières 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  si  lieres. 
Croyez-moi ,  l'une  et  l'autre  a  redouté  nos  pleurs  : 
Leur  fuite  à  nos  soupirs  a  dérobé  leurs  cœurs; 
Et,  si  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes, 
Leur  haine  à  nos  douleurs  auroit  rendu  les  armes. 

SELEUCUS. 

Pleurez  donc  à  leurs  yeux,  gémissez,  soupirez ;, 
Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  espérez. 
Quoi  qu'en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d'elles 
Il  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles, 
Sauver  l'une  de  l'autre;  et  peut-être  leurs  coups , 
Vous  trouvant  au  milieu ,  ne  perceront  que  vous  : 
C'est  ce  qu'il  faut  pleurer.  Ni  maîtresse,  ni  mère. 
N'ont  plus  de  choix  ici,  ni  de  lois  à  nous  faire; 
Quoi  que  leur  rage  exige  ou  de  vous  ou  de  moi  ,- 
Rodogune  est  à  vous  puisque  je  vous  fais  roi. 
Epargnez  vos  soupirs  près  de  l'une  et  de  l'autre. 
J'ai  trouvé  mon  bonheur ,  saisissez-vous  du  vôtre^ 
Je  n'en  suis  point  jaloux;  et  ma  triste  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 
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SCÈNE    VL 

ANTIOCHUS. 

Que  je  serois  heureux  si  je  n'ainiois  un  frère  î 
Lorsqu'une  veutpasvoirlemalqu'il  se  veutfaire^ . 
Mon  amitié  s'oppose  à  son  aveuglement. 
Elle  agira  pour  vous,  mon  frère,  également, 
Et  n'abusera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  espérance. 
La  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit  : 
On  le  croit  repoussé  quand  il  s'approfondit  ; 
Et,  quoi  qu'un  juste  orgueil  sur  l'heure  persuade ^ 
Qui  ne  sent  point  son  mal  est  d'autant  plusmalade; 
Ges  ombres  de  santé  cachent  mille  poisons , 
Et  la  miort  suit  de  près  ces  fausses  guérisons. 
Daignent  les  justes  dieux  rendre  vain  ce  présage  î  ' 
Cependant  allons  voir  si  nous  vaincrons  l'orage, 
Et  si,  contre  l'effort  d'un  si  puissant  courroux, 
La  nature  et  l'amour  voudront  parler  pournous... 


FIW    DU    TROISIEME    ACTE. 


X 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  i:  ! 

RODOGUNE^ANTIOCiaUS.  1 

RODOGUNE.  . 

jTRijyCE,  qu'ai-je  entendu  ?  parce  que  je  soupire  , 
Vous  présumez  que  j'aime  ,  et  vous  m'osez  le  dire  1 1 
Est-ce  un  frère  ^  est-ce  vous  dont  la  témérité 
S'imagine.^.. ,  i 

ANTIOCHUS.- 

Appaisez  ce  courage  irrité,  j 

Princesse  :  aucun  de  nous  ne  seroit  téméraire  { 

Jusqu'à  s'imaginer  qu'il  eût  l'heur  de  vous  plaire  ;  - 
Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux  ,  ; 

Et  ce  rival  si  cher  connoît  mieux  ses  défauts.  ] 

Mais  si  tantôt  ce  cœur  parloit  par  votre  bouche ,  -  \ 
Il  veut  que  nous  croyions  qu'un  peu  d'amour  le  touche-, 
Et  qu'il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  vœux  ,  ' 
Ptiisqu'il  tient  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  nous  deux.  | 
Si  c'est  présomption  de  croire  ce  miracle,  \ 

C'est  une  impiété  de  douter  de  l'oracle  , 
Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamnez , 
Qu'éteindre  un  bel  espoir  que  vous  nous  ordonnez. 
Princesse  j  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  cette  flamme... .  ' 

B  o  D  o  G  u  N  E. 

Un  mot  ne  fait  pas  voir  jusques  au  fond  d'une  ame , 
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Et  votre  espoir  trop  prompt  prend  trop  de  vanitë 

Des  termes  obligeaiis  de  ma  civilité. 

Je  l'ai  dit ,  il  est  vrai;  mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 

Me'ritez  cet  amour  que  vous  voulez  connoître. 

Lorsque  j'ai  soupiré  ,  ce  n'étoit  pas  pour  vous  ; 

3'ai  donné  ces  soupirs  aux  mânes  d'uu  époux  , 

Et  ce  sont  les  effets  du  souvenir  fidèle 

Que  sa  mort  à  toute  heure  en  mon  ame  rappelle. 

Princes  ,  soyez  ses  fils  ,  et  prenez  son  parti. 

ANTIOC  H  u  s. 
Recevez  donc  son  cœur  en  nous  deux  réparti  : 
Ce  cœur,  qu'un  saint  amour  rangea  sous  votre  empire 
Ce  cœur ,  pour  qui  le  vôtre k  tout  moment  soupire, 
Ce  cœur  ,  en  vous  aimant  indignement  percé  , 
Reprend  pour  vous  aimer  le  sang  qu'il  a  versé  ; 
Il  le  reprend  en  nous ,  il  revit  y  il  vous  aime  ,  • 

Et  montre,  en  vous  aimant ,  qu'il  est  encor  le  même. 
Ah  !  Princesse  ,  en  l'état  où  le  sort  nous  a  mis , 
Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  sommes  ses  fils 

RODOGUNE. 

Si  c'est  son  cœur  en  vous  qui  revit  et  qui  m'aime ,     \ 
Faites  ce  qu'il  feroit  s'il  vivoit  en  lui-même  j 
A  ce  cœur  qu'il  vous  laisse  osez  prêter  un  bras  ; 
Pouvez-vous  le  porter  ,  et  ne  l'écouter  pas  ? 
S'il  vous  explique  mal  ce  qu'il  en  doit  attendre, 
Il  emprunte  ma  voix  pour  se  mieux  faire  entendre. 
Une  seconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi  ; 
Prince  ,  il  faut  le  venger. 

ANTiocHu  s. 

J'accepte  cette  loi. 
Nommez  les  assassins  ,  et  j'y  cours. 


ACTE    IV,    SCENE    I.  hS'] 

RODOGUNE. 

Quel  mystère 
Vous  fait ,  en  l'acceptant ,  méconnoître  une  mère  ? 

ANTIOCHU  s. 

Ah  !  si  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  destins , 
Nommez  d'autres  vengeurs ,  ou  d'autres  assassins. 

RODOGUNE. 

Ah  !  je  vois  trop  régner  son  parti  dans  votre  ame  , 
Prince  ,  vous  le  prenez  ? 

AN  TI  O  CHU  s. 

Oui ,  je  le  prends ,  Madame  j 
Et  j'apporte  à  vos  pieds  le  plus  pur  de  son  sang  , 
Que  la  nature  enferme  en  ce  malheureux  flanc. 
Satisfaites  vous-même  à  cette  voix  secrète 
Dont  la  vôtre  envers  nous  daigne  être  l'interprète  : 
Exécutez  son  ordre  j  et  hâtez-vous  sur  moi 
De  punir  une  reine,  et  de  venger  un  roi  : 
Mais  quitte  par  ma  mort  d'un  devoir  si  sévère, 
Ecoutez-en  un  autre  en  faveur  de  mon  frère. 
De  deux  princes  unis  à  soupirer  pour  vous 
Prenez  l'un  pour  victime  ,  et  l'autre  pour  époux  ^ 
Punissez  un  des  fils  des  crimes  de  la  mère  , 
Mais  payez  l'autre  aussi  des  services  du  père  ; 
Et  laissez  un  exemple  à  la  postérité 
Et  de  rigueur  entière  ,  et  d'entière  équité. 
Quoi  !  n'écouterez-vous  ni  l'amour  ni  la  haine  ? 
Ne  pourrai-je  obtenir  ni  salaire  ni  peine  ? 
Ce  cœur  qui  vous  adore,  et  que  vous  dédaignez.... 

RODOGUNE. 

Hélas  !  prince  ! 

ANTIOCHU  s. 

Est-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignez  ? 


iS'^y  PODOGUNE. 

Ce  soupir  ne  va-t-il  que  vers  l'ombre  d'un  père  ? 

R  O  D  O  G  U  N  E. 

Allez  ,  ou  pour  le  moins  rappelez  voire  frère.  | 

Le  combat  pour  mon  ame  étoit  moins  dangereux  i 
Lorsque  je  vous  avois  à  combattre  tous  deux  :  "i 

Vous  êtes  plus  fort  seul  que  vous  n'étiez  ensemble  ;  ' 
Je  vous  bravois  tantôt  ,  et  maintenant  je  tremble.  | 
J'aime  ;  n'abusez  pas  ,  prince  ,  de  mon  secret  :  ■^ 

Au  milieu  de  ma  haine  il  m'échappe  à  regret  y  '[ 

Mais  enfin  il  m'échappe  ,  et  cette  retenue  | 

Ne  peut  plus  soutenir  l'effort  de  votre  vue. 
Ouijj'aiîueun  de  vous  deux  malgré  ce  grand  courroui 
Et  ce  dernier  soupir  dit  assez  que  c'est  vous. 
Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppose  :  ; 

Ne  m'en  accusez  point ,  vous  en  êtes  la  cause  ;  j 

Vous  l'avez  fait  renaître  en  me  pressant  d'un  choix     j 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois.  j 

D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  sort  étrange: 
Si  vous  me  laissez  libre,  il  faut  que  je  le  venge  ; 
Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s'en  mutiner, 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  seul  que  je  puis  me  donner. 
Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  faut  que  jerallcnde  ; 
Votre  refus  est  juste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahi  ; 
Je  voudrois  vous  haïr  s'il  m'avoit  obéi  ; 
Et  je  n'estime  pas  l'honiieui*  d'une  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense. 
Rentrons  donc  sous  les  lois  que  m'impose  la  paix  , 
Puisque  m'en  affranchir  c'est  vous  perdre  à  jamais. 
Prince  ,  en  votre  faveur  je  ne  puis  davantage: 
L'orgueil  de  ma  naissance  enfle  eucor  mon  courage  j 

Et 
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Et,  quelque  grand  pouvoir  que  l'amour  ait  sur  moi, 
Je  n'oublîrai  jamais  que  je  nie  dois  un  roi. 
Oui ,  malgré  mon  amour  ,  j'attendrai  d'une  mère 
Que  le  trône  me  donne  ou  vous  ou  votre  frère. 
Attendant  son  secret  vous  aurez  mes  désirs  ; 
Et ,  s'il  le  fait  régner  ,  vous  aurez  mes  soupirs  : 
C'est  tout  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre, 
Et  tout  ce  qu'à  vos  f^eux  les  miens  osent  promettre. 

ANTIOCHUS. 

Que  voudrois-je  de  plus  ?  Son  bonheur  est  le  mien  : 
Rendez  heureux  ce  frère ,  et  je  ne  perdrai  rien. 
L'amitié  le  consent ,  si  l'amour  l'appréhende  : 
Je  bénirai  le  ciel  d'une  perte  si  grande  : 
Et,  quittant  les  douceurs  de  cet  espoir  flottant, 
Je  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 

BO  DO  G  U  NE. 

Et  moi ,  si  mon  destin  entre  ses  mains  me  livre  , 
Pour  un  autre  que  vous  s'il  m'ordonne  de  vivre, 

Mon  amour Mais  adieu;  mon  esprit  se  confond. 

Prince  ,  si  votre  flamme  à  la  mienne  répond  , 
Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  vous  aime  , 
Ne  m^  revoyez  point  qu'avec  le  diadème. 

SCÈNE    II. 

ANTIOCHUS, 

Les  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  sont  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre ,  amour  j  mais  ce  n'est  pas  assez  : 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture  , 
Apres  avoir  vaincu  ,  fais  vaincre  la  nature  ; 
Et  prcte-lui  pour  nous  ces  tendres  sentimens 
Que  ton  ardeur  inspire  aux  cœurs  des  vrais  amans , 
iiÉrERToiRE.  Tome  ii.  "^3 


Ol'-jO  rodogune. 

Cette  pitié  qui  force  ,  et  ces  dignes  foiblcsscs 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengeresses. 
Voici  la  reine.  Amour  ,  nature,  justes  dieux  j 
Faites-la-moi  fléchir  ,  ou  mourir  à  ses  yeux. 

SCÈNE    III. 
CLÉOPAÏRE  ,  ANTIOCHUS  ,  LAONICE. 

CL  ÉOPAT  RE. 

Eh  bien ,  Antiochus  ,  vous  dois-je  la  couronne  ? 

AN  TIOC  HUS. 

Madame  ,  vous  savez  si  le  ciel  me  la  donne. 

cléopatre. 
Vous  savez  mieux  que  moi  si  vous  la  méritez. 

AN  TIOCHUS. 

Je  sais  que  je  péris  si  vous  ne  m'écoutez. 

CLÉOPATRE. 

Un  peu  trop  lent  peut-être  à  servir  ma  colère  , 

Vous  vous  êtes  laissé  prévenir  par  un  frère  : 

Il  a  su  me  venger  quand  vous  délibériez, 

Et  je  dois  à  son  bras  ce  que  vous  espériez. 

Je  vous  en  plains,  mon  fils,  ce  malheur  est  extrême  ; 

C'est  périr  en  effet  que  perdre  undiauème. 

Je  n'y  sais  qu'un  remède  ,  encore  est-il  fâcheux  , 

Eloimant ,  incertain  ,  et  triste  pour  tous  deux  : 

Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire  : 

Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  empire. 

ANTIOCHUS. 

TjC  remède  k  nos  maux  est  tout  en  votre  main  , 
Et  u'a  rien  de  fâcheux,  d'étouuaat;  d'iucertain; 
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Totre  seule  colère  a  fait  notre  infortune. 
Nous  perdons  tout,  Madame,  en  perdant  Rodogune: 
Nous  Tadorons  tous  deux;  jugez  en  quels  toufmens 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  comniandeinens. 
L'aveu  de  cet  amour  sans  doute  vous  offense  j 
Mais  enfin  nos  malheurs  croissent  par  le  silence  ; 
Et  votre  cœur,  qu'aveugle  un  peu  d'inimitié  , 
S'il  ignore  nos  maux ,  n'en  peut  prendre  pitié. 
Au  point  où  je  les  vois,  c'en  est  le  seul  remède. 

CLÉOPATRE. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  possède? 
Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi  ? 
Ou  si  vous  présumez  être  déjà  mon  roi  ? 

ANTIOCHUS. 

Je  tâche  avec  respect  à  vous  faire  connoître 
Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

CLEOPATRE. 

Moi!  j'aurois  allumé  cet  insolent  amour? 

ANTIOCHUS. 

Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour? 

Nous  avez-vous  mandés  qu'afin  qu'un  droit  d'aînesse 

Donnât  à  l'un  de  nous  le  trône  et  la  princesse? 

Vous  avez  bien  fait  plus ,  vous  nous  l'avez  (aHf,  voir; 

Et  c'étoit  par  vos  mains  nous  mettre  en  son  pouvoir. 

Qui  de  nous  deux ,  Madame ,  eût  osé  s'en  défendre , 

Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prétendre? 

Si  sa  beauté  dès-lors  n'eût  allumé  nos  feux, 

Le  devoir  auprè^  d'elle  eût  attaché  nos  vœux^ 

Le  désir  de  régner  eût  fait  la  même  chose. 

Et ,  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impose, 


27^  RODOGUNE. 

Nous  devions  aspirer  à  sa  possession  '     ! 

Par  amour,  par  devoir,  ou  par  ambition.  ' 

Nous  avous  donc  aimé  ,  nous  avons  cru  vous  plaire  : 
Chacun  de  nous  n'a  craint  que  le  bonheur  d'un  frère  ; 
Et  cette  crainte  enfin  ce'dant  à  l'amitié, 
J'implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 
Avons-nous  du  prévoir  cette  haine  cachée  ! 

Que  la  foi  des  traités  n'avoit  point  arrachée? 

CLEO  PATRE.  * 

Non ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  souvenir  ' 

Des  hontes  que  pour  vous  j 'a vois  su  prévenir, 
Et  de  l'indigne  état  où  votre  Rodogune  , 
Sans  moi ,  sans  mon  courage,  eût  mis  votre  fortune.  ; 
Je  croyois  que  vos  cœurs,  sensibles  à  ces  coups,        , 
En  sauroient  conserver  un  généreux  courroux;         ' 
Et  je  le  rctenois  avec  ma  douceur  feinte  ,  ■ 

Afin  que  ,  grossissant  sous  un  pou  de  contrainte  ,      i 
Ce  torrent  de  colère  et  de  ressentiment  i 

Fut  plus  impétueux  en  son  débordement.  J 

Je  fais  plus  maintenant ,  je  presse,  solh'cite  ,  i 

Je  commande,  menace  ;  et  rien  ne  vous  irrite. 
Le  sceptre ,  dont  ma  main  vous  doit  récompenser, 
N'a  point  de  quoi  vous  faire  un  moment  balancer; 
Vous  ne  considérez  ni  lui,  ni  mon  injure; 
I/amour  étouffe  en  vous  la  voix  de  la  nature  : 
Et  je  pourrois  aimer  des  fils  dénaturés! 

ANTIOCIIUS. 

La  nature  et  l'amour  ont  leurs  droits  séparés; 
L'un  n'ote  point  à  l'autre  une  anie  qu'il  possède. 

CLEO  P  ATR  E. 

Non,  non  ;  où  l'amour  règne  il  faut  que  l'autre  cède, 
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ANTIOCHTJS. 

Leurs  charmes  à  nos  cœurs  sont  également  doux. 
Nous  périrons  tous  deux,  s'il  faut  périr  pour  vous; 
Mois  aussi.... 

G  LÉO  PAT  RE. 

Poursuivez ,  fils  ingrat  et  rebeller 

ANTIOCHUS. 

Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  elle. 

CLÉOPATRE. 

Périssez ,  périssez  ;  votre  rébellion 

Mérite  plus  d'horreur  que  de  compassion. 

Mes  yeux  sauront  le  voir  sans  verser  une  larme, 

Sans  regarder  en  vous  que  l'objet  qui  vous  charme; 

Et  je  triompherai,  voyant  périr  mes  fils , 

De  ses  adorateurs ,  et  de  mes  ennemis. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien ,  triomphez-en;  que  rien  ne  vous  retienne  : 
Votre  main  tremble-t-elle?  y  voulez-vous  la  mienne? 
Madame  ,  commandez,  je  suis  près  d'obéir; 
Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  ose  trahir. 
Heureux  si  par  ma  mort  je  puis  vousssa.tisfaire, 
Et  noyer  dans  mon  sang  toute  votre  tolèfe  I 
Mais  si  la  dureté  de  votre  aversion 
Nomme  encor  notre  amour  une  rébellion , 
Du  moins ,  souvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 
Que  de  foibles  soupirs  et  d'impuissantes  larmes. 

CLÉOPATRTi. 

Ah  î  que  n'a-t-elle  pris  et  la  Ûamme  et  le  fer  î 
Que  bien  plus  aisément  j'en  saurois  triompher  ! 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'intelligence; 
Elles  ont  presque  éteint  cette  ardeur  de  vengeance  : 
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Je  ne  puis  refuser  des  soupirs  à  vos  pleurs  : 
Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  vos  douleurs. 
C'en  est  fait ,  je  mé  rends ,  et  ma  colère  expire. 
Rodogune  est  à  vous ,  aussi  bien  que  l'empire  ; 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  l'aîné. 
Possédez-la,  régnez. 

ANTI  OCHUS. 

O  moment  fortuné  ! 
O  trop  heureuse  fin  de  l'excès  de  ma  peine! 
Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame ,  est-il  possible  ? 

CLÉOPATRE. 

En  vain  j'ai  résisté , 
La  nature  est  trop  forte,  et  mon  cœur  s'est  domté. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien;  vous  aimez  votre  mère  , 
Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il  faut  taire. 

ANTIOCHUS. 

Quoi!  je  triomphe  donc  sur  le  point  de  périr! 
La  main  qui  me  blessoit  a  daigné  me  guérir?  . 

,,:^,  CLE'opATRE. 

Oui ,  je.f#i^  couronner  une  flamme  si  belle. 
Allez  à  la  Princesse  en  porter  la  nouvelle. 
Soa  cœur  comme  le  vôtre  en  deviendra  charmé  ; 
Vous  n'aimeriez  pas  tant  si  vous  n'étiez  aimé. 

ANTIOCHUS. 

Heureux  Antiochus  î  heureuse  Rodogune  ! 

Oui ,  Madame,  entre  nous  la  joie  en  est  commune. 

c  LÉO  PATRE. 

Allez  donc;  ce  qu'ici  vous  perdez  de  momcns 
Sont  autant  de  larcins  à  vos  contcntemcus  ; 
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El  ce  soir,  destiné  pour  la  cér  '.noiiie, 
Fera  voir  pleinement  si  ma  haine  est  finie. 

ANTIOCHUS. 

Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos  de'sirs  horne's 
A  vous  donner  en  nous  des  sujets  couronne's. 

SCÈNE    IV. 
CLÉOPATRE,  LAONICEv 

L  A  O  N  I  C  E. 

Enfin  ce  grand  courage  a  vaincu  sa  colère. 

CLÉOPATRE. 

Que  ne  peut  point  un  fils  sur  le  cœur  d'une  more  î 

LAONI  CE. 

Vos  pleurs  coulent  encore,  et  ce  cœur  adouci.... 

CLEOPATRE. 

Envoyez-moi  son  frère,  et  nous  laissez  ici. 
Sa  douleur  sera  grande  à  ce  que  je  présume; 
Mais  j'en  saurai  sur  l'heure  adoucir  l'amertume. 
ISe  lui  témoignez  rien  ;  il  lui  sera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi,  qu'il  ne  seroit  de  vous. 

SCÈNE    V. 

CLÉOPATIVE. 

Que  tn  pénètres  mal  le  fond  de  mon  courage! 
Si  je  verse  des  pleurs ,  ce  sont  des  pleurs  de  rage^ 
Et  ma  haine  ,  qu'en  vain  tu  crois  s'évanouir, 
Ne  les  a  fait  couler  qu'afin  de  t'éblouir. 
Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 
Et  toi,  crédule  amant  que  charme  Tappareiice, 
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Et  dont  l'esprit  l<%  n  s'attache  aviclenient 

Aux  attraits  captieux  de  mon  déguisement, 

Va,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodogime , 

Au  sort  des  immortels  préfère  ta  fortune, 

Tandis  que,  mieux  instruite  en  l'art  de  me  venger, 

En  de  nouveaux  malheurs  je  saurai  te  plonger. 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuclio^ 

De  qui  se  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  uneembùclie }    ,i 

Et  c'est  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front ,  .  ■. 

Que  prendre  pour  sincère  un  changement  si  prompt.    ! 

L'effet  te  fera  voir  comme  je  suis  changée.  j 

S  G  È  N  E    V  I.  I 

CLÉOPATRE,  SÉLEUCUS.  < 

CLÉOPATRE.  ij 

SàVEz-vous,  Séleucus,  que  je  me  suis  vengée? 

SÉLEUCU  s.. 

Pauvre  Princesse,  hélas! 

CLÉOPATRE. 

Vous  déplorez  son  sort! 
Quoi!  l'aimez-vous ? 

SÉLEUCUS. 

Assez  pour  regretter  sa  mort* 

CLÉOPATRE. 

Vous  lui  pouvez  servir  encor  d'amant  fidclej 
Si  j'ai  su  me  venger,  ce  n'a  pas  été  d'elle. 

SÉLEUCUS. 

O  ciel  !  et  de  qui  donc ,  Madame  ? 

CLÉOPATRE. 

C'est  de  vous , 
Ingrat,  qui  n'aspirez  qu'à  vous  voir  sou  époux  ^ 
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De  VOUS,  qui  l'adorez  en  dépit  d'une  mère; 
De  vous,  qui  dédaignez  de  servir  ma  colère; 
De  vous,  de  qui  l'amour,  rebelle  à  mes  désirs, 
S'oppose  à  ma  vengeance ,  et  détruit  mes  plaisirs. 

SÉLEUCUS. 

De  moi  ? 

CLÉOPATRE. 

De  toi,  perfide!  Ignore,  dissimule 
Le  mal  que  tu  dois  craindre,  et  le  feu  qui  te  brûle; 
Et  si  pour  l'ignorer  tu  crois  t'en  garantir , 
Du  moins  en  l'apprenant  commence  à  le  sentir. 
Le  trône  étoit  à  toi  par  le  droit  de  naissance; 
Rodogune  avec  lui  tomboit  en  ta  puissance; 
Tu  devois l'épouser,  tu  devois  être  roi  ; 
Mais  comme  ce  secret  n'est  connu  que  de  moi , 
Je  puis,  comme  je  veux  tourner  le  droit  d'aînesse, 
Et  donne  à  ton  rival  ton  sceptre  et  ta  maîtresse. 

SÉLEUCUS. 

A  mon  frère? 

CLÉOPATRE. 

Cest  lui  que  j*aj  nommé  l'aîné. 

SÉLEUCUS. 

Vous  ne  m'affligez  point  de  l'avoir  couronne; 
Et,  par  une  raison  qui  vous  est  inconnue, 
Mes  propres  sentimens  vous  avoient  prévenue, 
Les  biens  que  vous  m'otez  n'ontpoint  d'attraits  si  doux 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous; 
Et  si  vous  bornez  là  toute  votre  vengeance , 
Vos  désirs  et  les  miens  seront  d'intelligence.. 
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CLEOPATRii. 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dëpit; 
C'est  ainsi  qu'une  feinte  au-Jehors  l'assoupit, 
Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences 
Ceux  dont  eu  l'ame  on  craint  les  justes  défiances. 

s  EL  EU  eu  s. 
Quoil  je  conserverois  quelque  courroux,  secret! 

CLEOPATRE. 

Quoi!  lâche,  tu  pourroisla  perdre  sans  regret, 
Elle  de  qui  les  dieux  te  donnoient  l'hyméue'e, 
Elle  dont  tu  plaignois  la  perte  imaginée? 

SELEUCUS. 

Considérer  sa  perte  avec  compassion, 
Ce  n'est  pas  aspirer  à  sa  possession. 

CLEOPATRE. 

Que  la  mort  la  ravisse,  ou  qu'un  rival  l'emporte, 
La  douleur  d'un  amant  est  également  forte; 
El  tel  qui  se  console  après  l'instant  fatal, 
Ne  sauroit  voir  son  bien  aux  mains  de  son  rival  : 
Piqué  jusques  au  vif,  il  tâche  à  le  reprendre; 
11  fait  de  l'insensible,  afin  de  mieux  surprendre j 
D'autant  plus  animé,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  à  sa  flamme  étoit  du. 

SÉLEUCUS. 

Peut-être  :  mais  enfin  par  quel  amour  de  mère 
Pressez-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  frère? 
Prenez-vous  intérêt  ù  la  faire  éclater? 

CLÉoPAT  RE. 

J'en  prends  à  la  connoîtrc ,  et  la  faire  avorter  j 
J'en  prends  à  conserver ,  malgré  toi ,  mon  ouvrage 
Des  jaloux  atteutats  de  ta  secrète  rage. 
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SELEUCUS.  ■ 

Je  le  veux  croire  ainsi  :  mais  quel  autre  intérêt 
Nous  fait  tous  deux  aînés  quand  et  comme  il  vous  plaît?! 
Qui  des  deux  vous  doit  croire?  et  par  quelle  justice 
Faut-il  que  sur  moi  seul  tombe  tout  le  supplice ,  . 

Et  que  dumêmeamour  dont  nous  sommes  blessés  i 

11  soit  récompensé ,  quand  vous  m'en  punissez  ?  * 

clÉopatre. 
Comme  reine,  àmonclioixjcfaisjuslice  ou  grâce; 
Et  je  m'étonne  fort  d'où  vous  vient  cette  audace ,  j 

D'où  vient  qu'un  fils ,  vers  moi  noirci  de  trahison ,      '    ' 
Ose  de  mes  faveurs  me  demander  raison.  j 

SELEUCUS. 

Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indiscrètes  : 

Je  ne  suis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites  ; 

Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux,  j 

Plus  que  vous  ne  pensez ,  et  plus  que  je  ne  veux  : 

Le  respect  me  défend  d'en  dire  davantage.  ! 

Je  n'ai  ni  faute  d'yeux,  ni  faute  de  courage ,  i 

Madame  ;  mais  enfin  n'espérez  voir  en  moi 

Qu'amitié  pour  mon  frère ,  et  zèle  pour  mon  roi. 

Adieu, 

SCÈNE   VIL  I 

CLÉOPATRE.  I 

De  quel  malheur  suis-je  encore  capable  ?  j 

Leur  amour  m'offensoit ,  leur  amitié  m'accable  ;  I 

Et  contre  mes  fureurs  Je  trouve  en  mes  deux  fils  j 

Deux  enfans  révoltés,  et  deux  rivaux  unis.  ' 

Quoi  I  sans  émotion  perdre  trône  et  maîtresse  !  * 

Quel  est  ici  ton  charme ,  odieuse  Princesse  ?  j 
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Et  par  quel  privilège  ,  allumant  de  tels  leux ,  . 

Peux-tu  n'en  prendre  qu'un ,  et  m'oter  tous  les  deux?' 
N'espère  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  : 
Pour  régner  sur  deux  cœurs  tu  n'es  pas  encor  reine. 
Je  sais  bien  qu'en  l'ctat  où  tous  deux  je  les  voi 
Il  me  les  faut  percer  pour  aller  jusqu'à  toi:. 
Mais  n'importe;  mes  mains  sur  le  père  enhardies 
Pour  un  bras  refusé  sauront  prendre  deux  vies. 
Leurs  jours  également  sont  pour  moi  dangereux  :  > 
J'ai  commencé  par  lui,  j'achèverai  par  eux.  j 

Sors  de  mon  cœur,  nature;  ou  fais  qu'ils  m'obéissentr 
Fais-les  servir  ma  haine,  ou  consens  qu'ils  périssent. 
Mais  déjà  l'un  a  vu  que  je  les  veux  punir  : 
Souvent  qui  tarde  trop  se  laisse  prévenir.  ! 

Allons  chercher  le  temps  d'immoler  mes  victimes ,      | 
Et  de  me  rendre  heureuse  à  force  de  grands  crimes.      ] 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    I.  i 

! 

CLÉOPATRE. 

XLnfin  ,  grâces  aux  dieux,  j'ai  moins  d'un  ennemi  ;         1 

La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demi }  ] 

Son  ombre ,  en  attendant  Rodogune  et  son  frère ,  I. 

Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  hi  son  père  : 

Ilsie  suivront  de  près,  et  j'ai  tout  préparé 

Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  séparé. 

O  toi,  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 

Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie  ,  1 

Et  par  qui  deux  amans  vont  d'un  seul  coup  du  sort  \ 

Recevoir  l'hyménée ,  et  le  trône ,  et  la  mort ,  ] 

Poison,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème? 

Le  fer  m'a  bien  servie ,  en  feras-tu  de  même  ?  » 

Me  seras-tu  fidèle  ?  Et  toi ,  que  me  veux-tu ,  \ 

Ridicule  retour  d'une  sotte  vertu, 

Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune?  -  | 

Je  ne  veux  point  pour  fils  l'époux  de  Rodogune, 

Et  ne  vois  plus  en  lui  les  restes  de  mon  sang,  i 

S'il  m'arrache  du  trône,  et  la  met  eu  mon  rang.  j 

Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle. 

Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle , 

Aime  mon  ennemie,  et  péris  comme  lui. 

Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  son  appui  :  i 
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Aussi-bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abîme 
Que  retenir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime; 
Et ,  te  faisant  mon  roi,  c'est  trop  me  ne'gliger , 
Que  te  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  à  demi  court  lui-même  à  sa  peine  : 
Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux  , 
Dut  le  Parthe  vengeur  me  trouver  sans  défense , 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  TofFense , 
Trône  ,  à  l'abandonner  je  ne  puis  consentir; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 
Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge  I 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis  : 
Il  est  doux  de  périr  après  ses  ennemis; 
Et  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite, 
Je  perds  moins  à  mourir  qu'à  vivre  leur  sujette. 
Mais  voici  Laonice,  il  faut  dissimuler 
Ce  que  le  seul  effet  doit  bientôt  révéler. 

SCÈNE    IL 
CLÉOPATRE,   LAONICE. 

CLEOP  AT  RE. 

ViENNENT-jLS,  Hos  amaus  ? 

L  AONIGE. 

Ils  approchent ,  Madame  ; 
On  lit  dessus  leur  front  l'allt-gresse  de  l'amc; 
L'amour  s'y  fait  paroîtrc  avec  la  majesté  ; 
Et,  suivant  le  vieil  ordre  en  Syrie  usité, 
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D'une  grâce  en  tous  deux. tout  auguste  et  royale, 
Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale  , 
Pour  s'en  allr'r  au  temple,  au  sortir  du  palais, 
Ptirles  mains  du  grand-prétre  être  unis  à  jamais: 
C'est  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  l'alliance. 
Le  peuple  tout  ravi  par  ses  vœux  le  devance , 
Et  pour  eux  à  grands  cris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu'on  leur  souhaite  au  pied  de  leurs  autels , 
Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie 
Ne  commence  bientôt,  ne  soit  bientôt  finie. 
Les  Parthes  à  la  foule  aux  Syriens  mêlés , 
Tous  nos  vieux  difFérens  de  leur  ame  exilés  , 
Font  leur  suite  assez  grosse,  et  d'une  voix  commune 
Bénissent  à  l'envi  le  Prince  et  Rodogune. 
Mais  je  les  vois  déjà  :  Madame,  c'est  à  vous 
A  commencer  ici  des  spectacles  si  doux. 

SCÈNE    III. 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  RODOGUNE, 
OROINTE,  LAONICË,  troui-e  de  partues  et 

DE  SYRIENS. 

CLEO  PATRE. 

Approchez,  mes  cnfans;  car  l'amour  maternelle, 
IMadame,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle  ^  ^ 
Et  je  crois  que  ce  nom  ne  vous  déplaira  pas. 

RODOGUNE. 

Je  le  chérirai  même  au-delà  du  trépas. 

Il- m'est  trop  doux.  Madame  ;  et  tout  l'heur  que  j'espère, 

C'est  de  vous  obéir,  et  respecter  en  mère. 
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CLÉOPATRE. 

Aimez-moi  seulemeiitj  vous  allez  ctre  rois , 

Et  s'il  faut  du  respect ,  c'est  moi  qui  vous  le  dois» 

ANTiocnus. 
Alil  si  nous  recevons  la  suprême  puissance , 
Ce  n'est  pas  pour  sortir  de  votre  obéissance  : 
Vous  régnerez  ici  quand  nous  y  régnerons , 
Et  ce  seront  vos  lois  que  nous  y  donnerons. 

CLÉOPATRE. 

J'ose  le  croire  ainsi.  Mais  prenez  votre  place; 
-Il  est  temps  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

{Ici  Antiochus  s^'assied  dans  un  fauteuil^  Rodo- 
gune  à  sa  gauche ,  en  même  rang,  et  Cleopdtre 
à  sa  droite j  mais  en  rang  inférieur,  et  qui 
marque  quelque  inégalité;  Orontes^  as  sied  aussi 
à  la  gauche  de  Rodogutie ,  avec  la  même  diffé- 
rence :  et  Cléopâtre^  pendant  qu^ ils  prennent 
leurs  places ,  parle  à  C oreille  de  Laonice  ,  qui 
s^en  va  quérir  une  coupe  pleine  de  vin  em- 
poisonné.) 

Peuple  qui  m'écoutez,  Parthes,  et  Syriens  , 
Sujets  du  roi  son  frère,  ou  qui  fûtes  les  miens, 
Voici  de  mes  deux  fds  celui  qu'un  droit  d'aînesse 
Eicve  dans  le  trône  et  donne  à  la  Princesse. 
Je  lui  rends  cet  Etat  que  j'ai  sauvé  pour  lui^ 
Je  cesse  de  régner,  il  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  souveraine  : 
Voici  votre  roi,  peuple,  et  voila  votre  reine. 
Vivez  pour  les  servir ,  respectez-les  tous  deux , 
Aimez-les,  et  mourez,  s'il  est  besoin,  pour  eux. 
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Oronte,  vous  voyez  avec  quelle  franchise 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  suis  démise* 
Prêtez  les  yeux  au  reste  ,  et  voyez  les  effets 
Suivre  de  point  en  point  les  traite's  de  la  paix. 
[Laonice  apporte  une  coupe.) 

ORONTE. 

Vatre  since'rité  s*y  fait  assez  paroître, 
Madame)  et  j'en  ferai  récit  au  roi  mon  maître. 

CLÉOPATRE. 

L'hymen  est  maintenant  notre  plus  cher  souci. 
L'usage  veut,  mon  fils,  qu'on  le  commence  ici: 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale, 
Pour  être  après  unis  sous  la  foi  conjugale  : 
Puisse-t-elîe  être  un  gage,  envers  votre  moitié, 
De  votre  amour  ensemble  et  de  mon  amitié! 

ANTiocHUS,  prenan t  la  coupe. 
Ciel  î  que  ne  dois-je  point  aux  bontés  d'une  mèreî 

CLEOPATRE. 

Le  temps  presse,  et  votre  heur  d'autant  plus  se  diffère. 

ANTIOCHUS,  à  Rodo^une. 
Madame,  hâtons  donc  ces  glorieux  momens  : 
Voicil'heureux  essai  de  nos  contentemens. 
Mais  si  mon  frère  étoit  le  témoin  de  ma  joie.... 

CLEOPATRE. 

C'est  être  trop  cruel  que  vouloir  qu'il  la  voie  : 
Ce  sont  des  déplaisirs  qu'il  fait  bien  d'épargner  ^ 
Et  sa  douleur  secrète  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCHUS. 

Il  m'a  voit  assuré  qu'il  la  verroit  sans  peine. 
Mais  n'importe,  achevons.' 

24 
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SCÈNE    IV. 

CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  RODOGUNE, 
ORON TE,  ÏIMAGÈNE,  LAO]NICE,  troupe 

DE  PARTûES  ET  DE  SYRIENS. 

TIMAGENE. 

Ah  Seigneur! 

CLEOPATRE. 

Timagène  ^ 
Quelle  est  votre  insolence  ! 

TIMAGENE. 

Ah!  Madame! 
A,N T I  o cnus  ,  rendant  la  coupe  à  Laonice. 

Parlez. 

TIMAGENE. 

Souffrez  pour  un  moment  que  mes  sens  rappclc's.,, 

ANTIOCHUS. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

TIMAGÈNE. 

Le  prince  votre  frère.... 

ANTIOCHUS. 

Quoi!  se  voudroit-il  rendre  à  mon  bonheur  contraire? 

TIMAGENE. 

L'ayant  cherché  long-temps  afin  de  divertir 
L'ennui  que  de  sa  perte  il  pouvoit  ressentir, 
Je  l'ai  trouvé,  Soigneur,  au  bout  de  cette  allée 
Où  la  clarté  du  ciel  semble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon  de  foiblesse  étendu, 
Il  scmbloit  déplorer  ce  qu'il  avoit  perdu j 
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Son  ame  à  ce  penser  paroissoitattache'e; 

Sa  tête  sur  un  bras  languissamment  penclie'e , 

Immobile  et  rêveur ,  en  malheureux  amant... 

ANTIOCHUS. 

Enfin  que  faisoit-il?  achevez  promptement, 

timagÈne. 
D'une  profonde  plaie  en  l'estomac  ouverte 
Son  sang  à  gros  bouillons  sur  cette  couche  verte... 

cléopatre. 
Il  est  mort  ? 

TIMAGENE. 

Oui;,  Madarne. 

CLÉOPATRE. 

Ah!  destins  ennemis, 
Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'e'tois  promis! 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignois  dans  l'ame; 
Voilà  le  désespoir  ou  Ta  réduit  sa  flamme. 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avoit  trop  d'amour. 
Madame;  et  de  sa  main  il  s'est  privé  du  jour. 

TIMAGENE,  à  Cléopâtre. 
Madame,  il  a  parlé;  sa  main  est  innocente. 

CLÉOPATRE,  à  Tima^ène. 
La  tienne  est  donc  coupable;  et  ta  rage  insolente 
Par  une  lâcheté  qu'on  ne  peut  égaler. 
L'ayant  assassiné  le  fait  encor  parler. 

ANTIOCHUS. 

Timagène ,  souffrez  la  douleur  d'une  mère, 
Et  les  premiers  soupçons  d'une  aveugle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins, 
J'en  ferois  autant  qu'elle,  à  vous  connoître  moins. 
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Mais  que  vous  a-t-il  dit  ?  achevez  je  vous  prie. 

riMAGENE. 

Surpris  d'uu  tel  spectacle,  à  Tinstant  je  m^écriej 
Et  soudain  à  mes  cris  ce  prince,  en  soupirant, 
Avec  assez  de  peine  entr'ouvre  un  œil  mourant; 
Et  ce  reste  égaré  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  son  cher  frère  au  lieu  de  Timagène, 
Rempli  de  votre  idée,  il  m'adresse  pour  vous 
Ces  mots,  où  l'amitié  règne  sur  le  eourroux  : 

«  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
Venge  ainsi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain. 

Régnez,  et  surtout,  mon  cher  frère, 

Gardez-vous  de  la  même  main. 
C'est...  »  La  Parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parole; 
Sa  lumière  s'éteint ,  et  son  ame  s'envole  : 
Et  moi,  tout  effrayé  d'un  si  tragique  sort, 
J'accours  pour  vous  en  faire  un  funeste  rapport. 

ANTIOCHUS. 

Rapport  vraiment  funeste,  et  sort  vraiment  tragique^^ 
Qui  va  changer  en  pleurs  l'allégresse  publique.. 
O  frère  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour! 
O  rival  aussi  cher  que  m'étoit  mon  amour  ! 
Je  te  perds,  et  je  trouve  en  ma  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  phis  grand  que  ta  mort  mcm 
O  de  ses  dcrnicrsmots  fatale  obscurité, 
En  quel  gouffre  d'horreur  m'as-tu  précipité! 
Quand  j^y  pense  chercher  la  main  qui  l'assassine , 
Je  m'impute  à  forfait  tout  ce  que  j'imagine; 
Mais  aux  marques  enfin  que  tu  m'en  viens  donner, 
Fatale  obscurité,  qui  dois-je  en  soupçonner? 
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»  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  I  » 
{A  Rodogime,) 
Madame,  est-ce  la  votre,  ou  celle  de  ma  mère? 
Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  inhumain; 
Nous  vous  avons  tous  deux  refusé  notre  mainf 
Qui  de  vous  s'est  vengée  ?  est-ce  l'une,  est-ce  l'autre, 
Qui  fait  agir  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre? 
Est-ce  vous  qu'en  coupable  il  me  faut  regarder? 
Est-ce  vous  désormais  dont  je  dois  me  garder? 

CL  ÉOPATRE. 

Quoi!  vous  me  soupçonnez! 

RODOGUNE. 

Quoi!  je  vous  suis  suspecte  î 

A  NT  I  oc  H  us. 

Je  suis  amant  et  fils ,  je  vous  aime  et  respecte! 
Mais  quoi  que  sur  mon  cœur  puissent  des  noms  si  doux, 
A  ces  marques  enfin  je  ne  connois  que  vous. 
As-tu  bien  entendu?  dis-tu  vrai,  Timagène? 

TiM  agÈne. 
Avant  qu'en  soupçonner  la  princesse  ou  la  reine, 
Je  mourrois  mille  fois;  mais  enfin  mon  récit 
Contient,  sans  rien  déplus,  ce  que  le  prince  «x dit. 

ANTIOCHUS. 

D'un  et  d'autre  côté  l'action  est  si  noire , 

Que,  n'en  pouvant  douter,  je  n'ose  encor  la  croire. 

O  quiconque  des  deux  avez  versé  son  sang, 

Ne  vous  préparez  plus  à  me  percer  le  flanc. 

Nous  avons  mal  servi  vos  haines  mutuelles , 

Aux  iours  l'une  de  l'autre  également  cruelles; 

Mais  si  j'ai  refusé  ce  détestable  emploi, 

Je  veux  bien  vous  servir  toutes  deux  contre  moi  : 


v>Ajo  ncnoGUM, 

Qui  que  vous  soyez  donc,  recevez  une  vie  ' 

Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravie.  ] 

(  //  tire  son  épée,  et  veut  se  tuer.  )  > 

RODOGUNE.                              -  'l 

Ah!  Seigneur;,  arrêtez.  > 

timagène^  ! 

Seigneur,  que  faites-vous  ?  ] 

ANTiocnus.  s 

Je  sers  ou  l'une  ou  l'autre,  et  je  préviens  ses  coups.  { 

CLÉOPATRE.  j 

Vivez,  régnez  heureux.  l 
ANTiocnus. 

Otez-moi  donc  de  doute; 
Et  montrez-moi  la  main  qu'il  faut  que  je  redoute  j 

Qui  pour  m'assassiner  ose  me  secourir ,  i 

Et  me  sauve  de  moi  pour  me  faire  périr.             '  i 

Puis-je  vivre  et  traîner  cette  gcne  éternelle,  î 
Confondre  l'innocente  avec  hi  criminelle , 

Vivre,  et  ne  pouvoir  plus  vous  voir  sans  m'alarmer,  : 
Vous  craindre  toutes  deiix,  toutes  deux  vous  aimer? 

Vivre  avec  ce  tourment,  c'est  mourir  à  toute  heure.  \ 

Tirez-moi  de  ce  trouhle ,  ou  souffrez  que  je  meure,  -, 

Et  que  mon  déplaisir,  par  un  coup  généreux,  ' 

Épargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux.  1 

CLEOPATRE.  ] 

Puisque  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne 
Je  perds  un  de  mes  fils,  et  l'autre  me  soupçonne, 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs  qu'il  devroit  essuyer 

Son  peu  d'amour  me  force  à  me  justifier,  ! 

Si  vous  n'en  pouvez  mieux  consoler  une  mère  ^ 

Qu'en  la  traitant  d'égale  avec  une  étrangère,  I 
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Je  VOUS  dirai,  Seigneur  ((Tar  ce  n'est  plus  à  moi 
A  nommer  autrement  et  mon  juge  et  mon  roi) , 
Que  vous  voyez  l'effet  de  cette  vieille  haine 
Qu'en  dépit  de  la  paix  me  garde  l'inhum^aine, 
Qu'en  son  cœur  du  passé  soutient  le  souvenir, 
Et  que  j'avois  raison  de  vouloir  prévenir. 
Elle  a  soif  de  mon  sang ,  elle  a  voulu  l'épandre  : 
J'ai  prévu  d'assez  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprendre; 
Mais  je  vous  ai  laissé  désarmer  mon  courroux. 

(  A  Rodogune.  ) 

Sur  la  foi  de  ses  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous, 
Madame;  mais,  ô  dieux!  quelle  rage  est  la  vôtre! 
Quand  je  vous  donne  un  fils,  vous  assassinez  l'autre, 
Et  m'enviez  soudain  Tunique  et  foible  appui 
Qu'une  mère  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui  î 
Quand  vous m*accableroz  où  sera  mon  refuge? 
Si  je  m'en  plains  au  roi,  vous  possédez  mon  juge; 
Et  s'il  m'ose  écouter,  peut-être,  hélas!  en  vain 
11  voudra  se  garder  de  cette  même  main. 
Enfin  je  suis  leur  mère,  et  vous  leur  ennemie; 
J'ai  recherché  leur  gloire,  et  vous  leur  infamie; 
Et  si  je  n'eusse  aimé  ces  fils  que  vous  m'ôtez, 
Votre  abord  en  ces  lieux  les  eut  déshérités. 
C'est  à  lui  maintenant  en  cette  concurrence 
A  régler  ses  soupçons  sur  cette  différence  , 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  se  défier , 
Si  vous  n'avez  un  charnie  à  vous  justifier. 

RODOGUNE,  «  Cléopâtre, 
Je  me  défendrai  mal  :  l'innocence  étonnée 
Ke  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soupçonnée; 


i 
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Et  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  si  grand,  1 

Qui  l'en  veut  accuser  sans  peine  la  surprend.  i 
Je  ne  m'étonne  point  de  voir  que  votre  haine 

Pour  me  faire  coupable  a  quitté  Timagène.  ^ 

Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jeter  sur  moi,  l 

Son  récit  s'est  trouvé  digne  de  votre  foi.  ^ 

Vous  l'accusiez  pourtant,  quand  votre  ame  alarmée  j 

Craignoit  qu'en  expirant  ce  fils  vous  eût  nommée  :  i 

Mais  de  ses  derniers  mots  voyant  le  sens  douteux,  j 

Vous  avez  pris  soudain  le  crime  entre  nous  deux.  ' 

Certes,  si  vous  voulez  passer  pour  véritable  ; 

Que  l'une  de  nous  deux  de  sa  mort  soit  coupable,  j 
Je  veux  bien  par  respect  ne  vous  imputer  rien  : 
Mais  votre  bras  au  crime  est  plus  fait  que  le  mien } 

Et  qui  sur  un  époux  fit  son  apprentissage  î 

A  bien  pu  sur  un  fils  achever  son  ouvrage.  , 

Je  ne  dénîrai  point,  puisque  vous  les  savez,  i 

De  justes  sentimens  dans  mon  ame  élevés  :  i 

Vous  demandiez  mon  sang,  j'ai  demandé  le  vôtre  j  ! 

Le  roisait  quels  motifs  ont  poussé  l'une  et  l'autre}  , 

Comme  par  sa  prudence  il  a  tout  adouci,  i 

Il  vous  connoît  peut-être,  et  me  conuoît  aussi.  \ 

(  A  Antiochus.  ) 

I 

Seigneur,  c'est  un  moyen  de  vous  être  bien  chère     ' 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  :  I 

On  fait  plus,  on  m'impute  un  coup  si  plein  d'horreur, 
Pour  me  faire  un  passage  à  vous  percer  le  cœur.        j 

(  A  Cleo  pâtre.  )  1 

Où  fuirois-jc  de  vous  après  tant  de  furie,  i 

Madame?  et  que  fcroit  toute  votre  Syrie, 

o;.,     ! 
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OÙ,  seiile  et  sans  appui  contre  mes  attentats, 

Je  veiTois...?  Mais,  Seigneur,  vous  ne  ni'écoutez  pas  î 

ANTI  OCH  u  s. 

Non,  je  n'e'coute  rien  j  et  dans  la  mort  d'un  frère 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  et  ma  mère  ; 
Assassinez  un  fils ,  massacrez  un  époux, 
Je  ne  veux  me  garder  ni  d'elle  ni  de  vous. 
Suivons,aveugle'ment  ma  triste  destinée  j 
Pour  m'exposer  à  tout  achevons  l'hyméne'e. 
Cher  frère,  c'est  pour  moi  le  chemin  du  tre'pasj 
La  main  qui  t'a  percé  ne  m'épargnera  pas; 
Je  cherche  à  te  rejoindre,  et  non  à  m'en  défendre, 
Et  lui  veut  bien  donner  tout  lieu  de  me  surprendre: 
Heureux  si  sa  fureur  qui  me  prive  de  toi, 
Se  fait  bientôt  connoître  en  achevant  sur  moi; 
Et  si  du  ciel,  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre, 
Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre  ! 
Donnez-moi... 

RODOGUNE,  V  empêchant  de  prendre  la  coupe. 
Quoij  Seigneur! 

ANTIOCIIUS. 

Vous  m'arré  tez  en  vain  : 
Donnez. 

RODOGUNE. 

Ah  !  gardez-vous  de  l'une  et  l'autre  main. 
Cette  coupe  est  suspecte ,  elle  vient  de  la  reine; 
Craignez  de  toutes  deux  quelque  secrète  haine. 

CLÉOPAT  RE. 

Qui  m'épargnoit  tantôt  ose  enfin  m'accuser  î 

RODOGUNE. 

De  toutes  deux ,  Madame ,  il  doit  tout  refuser. 
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Je  n'accuse  personne,  et  vous  tiens  innocente; 
Mais  il  en  faut  sur  l'heure  une  preuve  évidente  : 
Je  veux  bien  k  mon  tour  sabir  les  mêmes  lois. 
On  ne  peut  craindre  trop  pour  le  salut  des  rois. 
Donnez  donc  cette  preuve,  et,  pour  toute  réplique, 
Faites-en  faire  essai  par  quelque  domestique. 

clÉopatre,  prenant  la  coupe. 
Je  le  ferai  moi-même.  Eh  bien ,  redoutez-vous 
Quelque  sinistre  effet  encor  de  mon  couroux? 
J'ai  souffert  cet  outrage  avecque  patience. 

ANTioCHUs,  prenant  la  coupe  de  la  main  de 
Cléopâtre  après  quelle  a  hu. 
Pardonnez-lui,  Madame,  un  peu  de  défiance  : 
Comme  vous  l'accusez,  elle  fait  son  effort 
A  rejeter  sur  vous  l'horreur  de  cette  mort  ; 
Et  soit  amour  pour  moi,  soit  adresse  pour  elle, 
Ce  soin  la  fait  paroître  un  peu  moins  criminelle. 
Pour  moi,  qui  ne  voit  rien,  dans  le  trouble  ou  j  e  suis, 
Qu'un  gouffre  de  malheurs,  qu'un  abîme  d'ennuis, 
Attendant  qu'en  plein  jour  ces  vérités  paroissent. 
J'en  laisse  la  vengeance  aux  dieux  qui  les  connoissent, 
Et  vais ,  sans  plus  tarder... 

V  RODOGUNE. 

Seigneur,  voyez  ses  yeux 
Déjà  tout  égarés,  troubles  et  furieux , 
Cette  affreuse  sueur  qui  court  sur  son  visage, 
Cette  gorge  qui  s'enfle.  Ah  î  bons  dieux  !  quelle  rage! 
Pour  vous  perdre  après  elle,  elle  a  voulu  périr. 

ANTIOCHUS,  rendant  la  coupe  à  Laonice.         fi 
N'importe  ,  elle  est  ma  mère,  il  faut  la  secourir.       r 
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CLÉOP  ATRE. 

Va,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie; 

Ma  haine  est  trop  fidèle  et  m'a  trop  bien  servie; 

Elle  a  paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  moi; 
C'est  le  seul  de'plaisir  qu'en  mourant  je  reçoi. 
Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce  , 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  {ilace. 
Règne  ;  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi  : 
Je  t'ai  défait  d'un  père,  et  d'un  frère  et  de  moi. 
Puisse  le  ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  victimes, 
Et  laisser  choir  sur  vous  les  peines  de  mes  crimes! 
Puissiez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie  et  que  confusion! 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble, 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble  l 

ANTIOC  HU  s. 

Ah!  vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

CLEOPATRE. 

Je  maudirois  les  dieux  s'ils  me  rendoient  le  jour. 
Qu'on  m'emporte  d'ici  :  je  me  meurs.  Laonice  , 
Si  tu  veux  m'obliger  par  un  dernier  service  , 
Après  les  vains  efforts  de  mes  inimitiés, 
Sauve-moi  de  l'affront  de  tomber  à  leurs  pieds. 
(  Elle  s* en  va ,  et  Laonice  lui  aide  à  marcher.) 

SCÈNE   V. 

RODOGUNE,ANTIOCHUS,OIlONTE, 
TIMAGÈNE,  TROUPE  de  parthes  et  de 

SYRIENS. 

ORONTE. 

Dans  les  justes  rigueurs  d'un  sort  si  déplorable, 
Seigneur,  le  juste  ciel  vous  est  bien  favorable  ; 
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Il  VOUS  a  préservé ,  sur  le  point  de  périr, 
Du  danger  le  plus  grand  que  vous  pussiez  courir  j 
Et,  par  un  digne  effet  de  ses  faveurs  puissantes, 
La  coupable  est  punie,  et  vos  mains  innocentes. 

ANTIOCHUS. 

Oronte,  je  ne  sais,  dans  son  funeste  ^ort, 

Qui  m'afflige  le  plus,  ou  sa  vie ,  ou  sa  mort  • 

L'une  etl'autre  a  pour  moi  des  malheurs  sans  exemple 

Plaignez  mon  infortune.  Et  vous,  allez  au  temple 

Y  changer  l'allégresse  en  un  deuil  sans  pareil, 

La  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil  j 

Et  nous  verrons  après  par  d'autres  sacrifices, 

Si  les  dieux  voudront  être  à  nos  vœux  plus  propices. 


FIN   DE  RODOGUNE. 


NICOMÈDE, 


TRAGÉDIE. 
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PRÉFACE 

DE 

VOLTAIRE. 

iN  icomÈde  est  dans  le  goût  de  Don  Sanche 
d'Aragon.  Les  Espagnols,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sont  les  inventeurs  de  ce  genre ,  qui  est  une  es- 
pèce de  comédie  héroïque.  Ce  n'est  ni  la  terreur, 
ni  la  pitié  de  la  vraie  tragédie  5  ce  sont  des  aven- 
tures extraordinaires,  des  bravades,  des  senti- 
mens  généreux ,  et  une  intrigue  dont  le  dénoue- 
ment heureux  ne  coûte  ni  de  sang  aux  person- 
nages, ni  de  larmes  aux  spectateurs.  L'art  dra- 
matique est  une  imitation  de  la  nature,  comme 
l'art  de  peindre.  Il  y  a  des  sujets  de  peinture 
sublimes,  il  y  en  a  de  simples;  la  vie  commune, 
la  vie  champêtre,  les  paysages,  les  grotesques 
même ,  entrent  dans  cet  art.  Raphaël  a  peint  les 
horreurs  de*  la  mort ,  et  les  noces  de  Psyché. 
C'est  ainsi  que  dans  l'art  dramatique  on  a  la  pas- 
torale ,  la  farce ,  la  comédie ,  la  tragédie  plus  ou 
moins  héroïque  ,  plus  ou  moins  terrible,  plus  ou 
moins  attendrissante. 

Lorsqu'on  rejoua,  en  1756,  Nicomède,  oublie 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  les  comé- 
diens du  roi  ne  l'annoncèrent  que  sous  le  titre 
de  tragi-comédie.  Cette  pièce  est  peut-être  une 
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des  plus  fortes  preuves  du  génie  de  Corneille  ;  et 
je  ne  suis  pas  étonné  de  TafFection  qu'il  avoit 
pour  elle.  Ce  genre  est  non-seulement  le  moins 
théâtral  de  tous ,  mais  le  plus  difficile  à  traiter. 
Il  n'a  point  cette  magie  qui  transporte  l'ame , 
comme  le  dit  si  bien  Horace  : 

Ille  per  exlentnmfuueni  niihiposse  vuletur 

Ire  poeta  meum  rjul  pectiis  inaniier  angit^ 

Irritât  et  miiîcet^falsis  terroribus  inipht^ 

Ut  Tfiagus  j  et  modo  me  Thehis ,  modo  ponit  ^thenis. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par 
un  sujet  pathétique ,  par  de  grands  tableaux ,  par 
les  fureurs  des  passions ,  l'auteur  ne  peut  qu'ex- 
citer un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de 
la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guère  l'ame ,  ne 
la  trouble  point  :  c'est  de  tous  les  sentimens  celui 
qui  se  refroidit  le  plus  tôt.  Le  caractère  de  Nico- 
mède  avec  une  intrigue  terrible,  telle  que  celle 
de  Rodogune,  eût  été  un  chef-d'œuvre. 


PRÉFACE 


DE 


CORNEILLE. 

V  oici  une  pièce  d'une  constitution  assez  ex- 
traordinaire :  aussi  est-ce  la  vingt-unième  que  j'ai 
fait  voir  sur  le  the'âtre;  et,  après  y  avoir  fait  re'- 
citer  quarante  mille  vers,  il  est  bien  malaisé  de 
trouver  quelque  chose  de  nouveau  sans  s'e'car- 
ter  un  peu  du  grand  chemin ,  et  se  mettre  au 
hasard  de  s'égarer.  La  tendresse  et  les  passions , 
qui  doivent  être  l'ame  des  tragédies,  n'ont  au- 
cune part  en  celle-ci;  la  grandeur  de  courage  y 
règne  seule ,  et  regarde  son  malheur  d'un  œil 
si  dédaigneux  qu'il  n'en  sauroit  arracher  une 
plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  politique ,  et 
n'oppose  à  ses  artifices  qu'une  prudence  géné- 
reuse qui  marche  à  visage  découvert ,  qui  pré- 
voit le  péril  sans  s'émouvoir,  et  qui  ne  veut  point 
d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu,  et  de  l'amour 
qu'elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peu- 
ples. L'histoire^  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire 
paroi  tre  en  ce  haut  degré  est  de  Justin;  et  voici 
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comme  il  la  raconte  à  la  fin  de  son  trente-qua- 
trième livre  : 

«  En  même  temps  Prusias,  roi  de  Bithynie,  prit 
dessein  de  faire  assassiner  son  fils  Nicomède,  pour 
avancer  ses  autres  fils  qu'il  avoit  eus  d'une  autre 
femme,  et  qu'il  faisoit  élever  à  Rome.  Mais  ce 
dessein  fut  découvert  à  ce  jeune  prince  par  ceux 
même  qui  l'avoient  entrepris:  ils  firent  plus ,  ils 
l'exhortèrent  à  rendre  la  pareille  à  un  père  si 
cruel,  et  à  faire  retomber  sur  sa  tête  les  em- 
bûches qu'il  lui  avoit  préparées,  et  n'eurent  pas 
grande  peine  à  le  persuader.  Sitôt  donc  qu'il  fut 
entré  dans  le  royaume  de  son  père,  qui  l'avoit 
appelé  auprès  de  lui ,  il  fut  proclamé  roi;  et  Pru- 
sias, chasse  du  troue,  et  délaissé  même  de  ses 
domestiques ,  quelque  soin  qu'il  prît  à  se  cacher, 
fut  enfin  tué  par  ce  fils,  et  perdit  la  vie  par  un 
crime  aussi  grand  que  celui  qu'il  avoit  commis  en 
donnant  les  ordres  de  l'assassiner.  » 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe 
si  barbare ,  et  n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils  au- 
cun dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce  dernier 
amoureux  de  Laodice,  afin  que  l'union  d'une 
couronne  voisine  donnât  plus  d'ombrage  aux 
Romains,  et  leur  fît  prendre  plus  de  soin  d'y 
mettre  plus  d'obstacle  de  leur  part.  J'ai  approché 
de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d'Annibal ,  qui 
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arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi ,  et 
dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon 
ouvrage  ;  j'en  ai  fait  Nicomède  disciple ,  pour  lui 
prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  fierté  contre  les 
Romains;  et,  prenant  l'occasion  de  l'ambassade 
où  Flaminius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur 
allié  pour  demander  qu'on  remît  entie   leurs 
mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur,  je  l'ai 
chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce 
mariage ,  qui  leur  devoit  donner  de  la  jalousie. 
J'ai  fait  que ,  pour  gagner  l'esprit  de  la  reine,  qui, 
suivant  l'ordinaire   des  secondes  femmes,  avoit 
tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari  j  il  lui 
ramène  un  de  ses  fils  ■,  que  mon  auteur  m'apprend 
avoir  été  nourri  à  Rome.  Cela  fait  deux  effets  ) 
car,  d'un  côté ,  il  obtient  la  perte  d'Annibal  par 
le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse,  et,  de  l'au- 
tre, il  oppose  à  Nicomède  un  rival  appuyé  de 
toute  la  faveur  des  Romains ,  jaloux  de  sa  gloire 
et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les 
sanglans  desseins  de  son  père,  m'ont  donné  jour 
à  d'autres  artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les 
embûches  que  sa  belle-mère  lui  avoit  préparées; 
et,  pour  la  fin,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous 
mes  personnages  y  agissent  avec  générosité,  et 
que  les  uns  rendant  ce  qu'ils  doivent  à  la  vertu , 


3o4  PREFACE 

et  les  autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur 
devoir,  laissent  un  exemple  assez  illustre  et  une 
conclusion  assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  pas  déplu;  et  comme 
ce  ne  sont  pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis 
de  ma  main ,  j'ai  sujet  d'espérer  que  la  lecture 
n'ôtera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise  jusqu'ici,  et  ne  le  fera  point  juger 
indigne  de  suivre  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mon 
principal  but  a  été  de  peindre  la  politique  des 
Romains  au  dehors,  et  comme  ils  agissoient  im- 
périeusement avec  les  rois  leurs  alliés ,  leurs 
maximes  pour  les  empêcher  de  s'accroître ,  et 
les  soins  qu'ils  prenoient  de  traverser  leur  gran- 
deur quo.nd  elle  commeucoit  à  leur  devenir  sus- 
-  pecte  à  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre  con- 
sidérable par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le 
caractère  que  j'ai  donné  à  leur  république  en  la 
personne  de  son  ambassadeur  Flaminius,  qui  ren- 
contre un  prince  intrépide  qui  voit  sa  perte  assu- 
rée sans  s'ébranler,  et  brave  Torgueilleuse  masse 
de  leur  puissance  lors  mcme  qu'il  en  est  accablé. 
Ce  héros  de  ma  façon  sort  un  peu  des  règles  de 
la  tragédie  en  ce  qu'il  ne  cherche  point  à  faire 
pitié  par  l'excès  de  ses  malheurs;  mais  le  succès 
a  montré  que  la  fermeté  des  grands  cœurs ,  qui 
n'excite  que  de  l'admiration  dans  l'auie  du  spec- 
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laleur,  est  quelquefois  aussi  agre'able  que  la 
compassion  que  notre  art  nous  commande  de 
mendier  pour  leurs  misères.  Il  est  bon  de  hasar- 
der un  peu,  et  ne  s'attacher  pas  toujours  si  ser- 
vilement à  ses  préceptes,  ne  fut-ce  que  pour  pra- 
tiquer celui-ci  de  notre  Horace  : 

JEt  mihi  res^  non  me  rehusj  submiltere  conor. 

Mais  il  faut  que  l'événement  justifie  cette  har- 
diesse ;  et  dans  une  liberté  de  cette  nature ,  on 
demeure  coupable,  à  moins  que  d'être  fort  heu- 
reux. 


PERSONNAGES. 

PRUSIAS,  roi  de  Bithynie. 
FLAMINIUS,  ambassadeur  de  Rome. 
ARSINOE,  seconde  femme  de  Prusias, 
LAODICE,  reine  d'Arme'nie. 
NICOMEDE,  fus  aîné  de  Prusias,  sorti  du  pre- 
mier lit. 
ATTALE,  fils  de  Prusias  et  d'Arsinoé. 
ARASPE,  capitaine  des  gardes  de  Prusias. 
CLÉONE,  confidente  d'Arsinoé. 


La  scène  est  à  Nicomédiç. 


NICOMEDE, 

TRAGÉDIE. 

L^^%*'%'^%/^/W/%^^  ^/'«/'V  %^/%i  %/m/%>  ^"^^l  X/^- 

ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

NICOMÈDE,LAODICE. 

L  A  0  D  1  C  E. 

Apres  tant  de  hauts  faits ,  il  m'estbien  doux ,  Seigneur , 
De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  cœur  : 
De  voir  ,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête , 
Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête, 
Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux 
Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 
Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie , 
Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 
Je  vous  vois  à  regret ,  tant  mon  cœur  amoureux, 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 
Votre  marâtre  y  règne  ;  et  le  roi  votre  père 
Ne  voit  que  par  ses  yeux  ,  seule  la  considère  , 
Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 
Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 


3o8  NICOMEDE. 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle, 

A  mon  occasion  encor  se  renouvelle. 

Votre  frère  son  fils ,  depuis  peu  de  retour.... 

NICOMEDE. 

Je  le  sais ,  ma  Princesse  ;  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 
Je  sais  que  les  Romains ,  qui  Tavoient  en  otage  , 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage  j 
Que  ce  don  à  sa  mère  étoit  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminiusmarchandoit  Annibal  ; 
Que  le  roi  par  son  ordre  eut  livré  ce  grand  homme  ; 
S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rome  y 
Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux 
OùTeHroi  de  son  nom  le  destinoitchez  eux. 
Par  mon  dernier  combat  je  voyois  réunie 
La  Cappadoce  entière  avec  la  Bithynie  , 
Lorsqu'à  cette  nouvelle  ,  enflammé  de  courroux 
D'avoir  perdu  mon  maître,  et  de  craindre  pour  vous, 
J'ai  laissé  mon  armée  aux  mains  de  Théagène  , 
Pour  voler  en  ces  lieux  au  secours  de  ma  reine. 
Vous  en  aviez  hesoin  ,  Madame  ,  et  je  le  vois , 
Puisque  Flaminius  obsède  encor  le  roi. 
Si  de  son  arrivée  Annibal  fut  la  cause  , 
Lui  mort,  ce  longséjour  prétend  quelque  autre  chose 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter, 
Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter. 

L  A  o  D  I  c  E. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 
N'embrasse  avec  chaleur  l'intérêt  de  la  reine  : 
Annibal  ,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier  , 
L'engage  en  sa  querelle,  et  m'en  fait  défier. 


ACTE    I,    SCÈNE    I.  Sog  ^ 

Mais,  Seigneur,  jusqu'ici  j'aurois  tort  de  m'en  plaindre  :  ; 
Et,  quoi  qu'il  entreprenne  ,  avez-vouslieu  de  craindre?  : 
Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bieïi  peu  sur  moi  ^ 
S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi , 
Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 
De  préférer  Attale  au  vainqueur  de  l'Asie  ; 
Attale  ,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains  , 
Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains , 
Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servile 
Qui  tremble  à  voir  une  aigle  ^  et  respecte  un  édile  ? 
nicomÈde. 

Plutôt ,  plutôt  la  mort ,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentimens  si  peu  dignes  de  vous. 
Je  crains  la  violence  ,  et  non  votre  foiblesse; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse 

L  A  o  D  I  c  E. 

Je  suis  reine  ,  Seigneur  j  et  Rome  a  beau  tonner  , 
Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire  , 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  5 
Il  m'a  donnée  à  vous  ,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  de  l'en  dédire  ,  et  me  choisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mic.n ,  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie  , 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abject 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 
Mettez-vous  en  repos. 

NICOMEDE. 

Et  le  puis-je ,  Madame  , 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
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3io  nicomède. 

Qui ,  pouvant  tout  ici ,  se  croira  tout  permis 

Pour  se  mettre  en  état  de  voir  re'gner  son  fils? 

Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 

Qui  livroit  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre  , 

Et  saura  vous  garder  même  fidélité 

Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

L  AO  DICE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 
Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège  ? 
Seigneur ,  votre  retour ,  loin  de  rompre  ses  coups, 
Vous  expose  vous-même,  et  m'expose  après  vous. 
Gomme  il  est  fait  sans  ordre ,  il  passera  pour  crime^ 
Et  vous  serez  bientôt  la  première  victime 
Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  m'ébranler, 
Pour  m'ôter  mou  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'elle-même  vous  craigne. 
Retournez  à  l'armée  ,  et  pour  me  protéger 
Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 
Parlez  la  force  en  main,  et  hors  de  leur  atteinte: 
S'ils  vous  tiennent  ici ,  tout  est  pour  eux  sans  craint 
Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur , 
Ni  sur  Téclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur 
Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre  , 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  au' 
Et ,  fussiez-vous  du  monde  et  l'amour  et  l'effroi , 
Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  au  roi. 
Je  vousle  dis  cncor  ,  retournez  à  l'armée  ; 
Ne  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée^ 
Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien; 
Faites  que  l'on  vous  craigne,  et  je  ne  craindrai  rie; 
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ntcomèdf. 
Retourner  à  l'armée  I  ah  !  sachez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine. 
Deux  s'y  sont  découverts ,  que  j'amène  avec  moi 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 
Quoiqu'il  soit  son  époux ,  il  est  encor  mon  père  ^ 
Et  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire  , 
Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle ,  et  ne  se  tairont  pas. 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  a  la  cour  aussi-bien  qu'à  l'armée. 
Dans  ce  péril  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux  , 
M'envîrez-vous  l'honneur  de  mourir  à  voS  yeux  ? 

L  A  o  D  I  c  E. 

Non ,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremble , 
Mais  que  ,  s'il  faut  périr ,  nous  périrons  ensemble. 
Armons-nous  de  courage  ,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime  ,  et  hait  ces  cœurs  infâmes; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'ames. 
Mais  votre  frère  Altale  adresse  ici  ses  pas. 

N  I  c  o  M  È  D  E. 

Il  ne  m'a  jamais  vu  ;  ne  me  découvrez  pas. 

SCÈNE    II. 
LAODICE,NIGOMÈDE,ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi  Î  Madame ,  toujours  un  front  inexorable  ! 
Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable^ 
IJaregard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs  , 
Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs  7 


3i2  nicomède. 

L  AODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  ni'acque'rir  le  vôtre  , 
Quand  j'en  aurai  dessein  j'en  saurai  prendre  un  autre. 

ATT  A  LE. 

Vous  ne  Tacquerrez  point ,  puisqu'il  est  tout  à  vous, 

LAODICE. 

Je  n*ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 

ATTALE. 

Conservez-le,  de  grâce  ,  après  l'avoir  su  prendre. 

LAODICE. 

C'est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieux  vous  rendre. 

ATTALE. 

Vous  l'estimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

LAODICE. 

Je  VOUS  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder  : 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauroient  le  permettre. 
Pour  garder  votre  cœur  je  n'ai  pas  où  le  mettre. 
La  place  est  occupée  j  et  je  vous  l'ai  tant  dit , 
Prince  ,  que  ce  discours  vous  dut  être  interdit: 
On  le  souffre  d'abord,  mais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  ! 

I^t  que  scroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui 

Disputer  cette  place ,  et  l'emporter  sur  lui  ! 

nicomÈde. 
La  place  à  l'emporler  coùteroit  bien  des  têtes  , 
Seigneur  •  ce  conquérant  garde  bien  ses  conque  tes , 
El  l'on  ignore  encor  parmi  ses  eiuirmis 
L'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  foi*  il  a  prif . 


ACTE    Ij    SCENE    II.  3l3 

ATT  ALE. 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que,  tout  vaillant  qu'il  est ,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

LAODICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE. 

Et  si  le  roi  le  veut  ? 

L  AO  D  ICE. 

Le  roi,  juste  et  prudent,  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. 

ATTALE. 

Et  que  ne  peut  ici  la  grandeur  souveraine  ?    " 

LAODICE. 

Ne  parlez  pas  si  hautj  s'il  est  roi,  je  suis  reine ^ 
Et  vers  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

ATTALE. 

Non  •  mais  agir  ainsi,  souvent  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi, 
Rome,  qui  m'a  nourri,  vous  parlera  pour  moi. 

N  icomÈ  de. 
Rome,  Seigneur! 

ATTALE. 

Oui,  Rome.  En  ctes-vous  en  doute? 

NI  C  OM  ÈdE. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  romain  vous  écoute^ 

Et  si  Rome  savoit  de  quels  feux  vous  brûlez, 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  v  ous  parlez. 

Elle  s'iiidigneroit  de  voir  sa  créature 

A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  iuj  ure } 


3l4  NïCOMEDE. 

Et  VOUS  dëgraderoil  peut-être  dès  demain 
Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 
Vous  Ta-t-elle  donné  pour  mériter  sa  haine 
En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine? 
Et  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois? 
Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes, 
Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes. 
Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  et  devons; 
Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  tom 
Et ,  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 
D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'Arménie  , 
Songez  qu'il  faut  du  moins,  pour  toucher  votre  cœur, 
La  fille  d'un  tribun,  ou  celle  d'un  préteur  j  »; 

Que  Rome  vous  permet  cette  haute  alliance  , 
Dont  vous  auroit  exclus  le  défaut  de  naissance , 
Si  l'honneur  souverain  de  son  adoption 
Ne  vous  autorisoit  à  tant  d'ambition.  ( 

Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 
Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines;  ' 
Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés  , 
Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réservés. 
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ATT  A  LE. 


Si  cet  homme  est  à  vous,  imposez-lui  silence  , 

Madahie,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourroit  aller, 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler  : 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe,  et  que  s'il  continue, 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 


ACTE    I,    SCENE    II.  3l5 

N  IC  OMÈdE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix? 
Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  romain  est  un  précieux  titre  5 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  aie  voir  rejeté, 
Puisqu'ils  se  sont  privés  pour  ce  nom  d'importance, 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné  } 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné  , 
Pour  vous  voii'  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine, 
A  la  part  qu'ils  avoient  à  la  grandeur  romaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux... 

ATT  A  LE. 

Madame,  encore  un  coup,  cet  homme  est-il  à  vous? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire , 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

L  AOD  ICE. 

Puisqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  romain, 
Je  veux  Lien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 
En  cette  qualité  vous  devez  reconnoître 
Qu'un  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître, 
Craindre  de  lui  déplaire,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  vous  empêche- pas  de  différer  de  rang. 
Lui  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance  , 
Et  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence... 

ATTALE. 

Si  l'honneur  d'être  à  vous  est  maintenant  son  bien , 
Dites  un  mot,  Madame,  et  ce  sera  le  mien; 


3i6  ntcomède. 

Et  si  l'âge  a  mon  rang  fait  quelque  préjudice , 

Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice. 

Mais  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain , 

Permettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  romain. 

Sachez  qu'il  n'en  estpoint  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 

Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître; 

Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 

Pour  éviter  l'affront  de  me  voir  son  sujet  ; 

Sachez... 

LAODICE. 

Je  m'en  doutois,  Seigneur,  que  n;ia  couronne 
Vous  charmoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne] 
Mais,  telle  que  je  suis,  et  ma  couronne  et  moi, 
Tout  est  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi; 
Et  s'il  étoit  ici,  peut-être  en  sa  présence 
Vous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

AT  TALE. 

Que  ne  puis-je  l'y  voir!  mon  courage  amoureux...    j\ 

N  ICO  ME  DE.  * 

Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux, 
Seigneur;  s'il  les  savoit,  il  pourroit  bien  lui-même 
Venir  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

ATT  A  LE. 

Insolent!  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  du? 

N  I  C  O  ÎVI  È  D  E. 

Je  ne  sais  de  nous  deux,  Seigneur,  qui  l'a  perdu. 

ATT  A  LE. 

Peux-lu  bien  me  connoître  et  tenir  ce  langage? 

N  I  c  o  M  È  D  E. 

Je  sais  à  qui  je  parle;  et  c'est  mon  avantage 

Que, 
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Que,  n'étant  point  connu,  prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect  ou  si  vous  m'en  devez. 

AT  TALE. 

Ali  I  Madame ,  souffrez  que  ma  juste  colère... 

LAO  DI  CE. 

Consultez-en,  Seigneur,  la  reine  votre  mère  : 
Elle  entre. 

SCÈNE  III. 

NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE, 
CLÉOÎ^E. 

N  I  C  O  M  È  D  E. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  fils, 
Madame,  et  dites-lui,  de  grâce,  qui  je  suis. 
Faute  de  me  connoître  il  s'emporte,  il  s'égare  j 
Et  ce  désordre  est  mal  dans  une  ame  si  rare  : 
J'en  ai  pitié. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  vous  êtes  donc  ici? 
,  nicomÈde. 

Oui,  Madame ,  j'y  suis  ,  et  Métrobate  aussi. 

ARSINOE. 

Métrobatel  Ah  le  traître  I 

NICOMÈDE. 

Il  n'a  rien  dit,  Madame, 
Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  l'ame. 

ARSINOÉ. 

Mais  qui  cause.  Seigneur,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée? 

NICOMEDE. 

Elle  est  SOUS  un  bon  lieutenant  ; 
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3i8  '  nicomÈde.  .  I 

Et  quant  à  mon  retour,  peu  de  chose  me  presse. 
J'avois  ici  laissé  mon  maître  et  ma  maîtresses 
Vous  m'avez  ôté  l'un ,  vous  dis-je  ,  ou  les  Romains  j 
Et  je  viens  sauver  l'autre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

A  R  s  I  N  O  E. 

C'est  ce  qui  vous  amène? 

mcomÈde. 

Oui,  Madame;  et  j'espère 
Que  vous  m'y  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 

A  R  s  I  N  0  :É. 

Je  vous  y  servirai  comme  vous  l'espérez. 

N  I  COMÈ  DE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

A  R  s  I  N  O  É. 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe. 

nicomÈde. 
Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  grâce? 

A  R  s  I  N  O  É. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n'oublîrai  rien.  i 

MCOMEDE. 

Je  connois  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

ATTALE.  ' 

Madame,  c'est  donc  là  le  prince  Nicomède? 

N  I  c  o  M  î:  D  E. 
Oui,  c'est  moi  qui  vient  voir  s'il  faut  que  je  vous  ce 

A  T  T  A  L  E. 

Alil  Seigneur,  excusez  si,  vous  connoissant  mal... 

IV  I  co  M  Èd  E. 
Prince,  faitôs-moi  voii'  un  plus  digne  rival. 


ACTE    I,    SCENE    IV.  SlQ 

Si  VOUS  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place. 

Ne  vous  départez  point  d'une  si  noble  audace  : 

Mais,  comme  à  son  secours  je  n'amène  que  moi, 

Ne  la  menacez  plus  de  Rome  ni  du  roi. 

Je  la  de'fendrai  seul;  attaquez-la  de  même  , 

Avec  tous  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 

Je  veux  bien  mettre  à  part,  avec  le  nom  d'ainë, 

Le  rang  de  votre  maître  où  je  suis  destiné; 

Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme, 

Des  leçons  d'Annibaï,  ou  de  celles  de  Rome, 

Adieu  :  pensez-y  bien,  je  vous  laisse  y  réver^ 

SCÈNE    IV. 
ARSINOË,  ATTALE,  CLÉONE. 

A  R  s  I  N  O  É. 

Quoi!  tu  faisois  excuse  à  qui  m'osoit  braver  ! 

ATTALE. 

Que  ne  peut  point ,  Madame ,  une  telle  surprise  ? 
Ce  prompt  retour  me  perd ,  et  rompt  votre  entreprise. 

ARSINOE. 

Tu  l'entends  mal ,  Attale  ;  il  la  met  dans  m.a  main, 
Ya  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain  j 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite  , 
Et  de  ton  heureux  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATTALE. 

M  lis,  Madame,  s'il  faut,... 
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ARSINOE. 

Va ,  n'appréhende  rîen  ; 
Et  pour  avancer  tout  liate  cet  entretien. 

SCÈNE    V. 
ARSINOË,  CLÉONE. 

CLÉONE, 

Vous  lui  cachez,  Madame ,  un  dessein  qui  le  touche! 

A  R  s  I  N  o  E. 

Je  crains  qu'en  l'apprenant  son  cœur  ne  s'effarouche  j 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit, 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôte  le  fruits 
Et  ne  conçoive  mal  qu'il  n  est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime. 

C  I.  E  CLH  E. 

J'aurois  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupuleux  ; 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux. 

A  R  s  I  N  o  E. 

Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice; 
Un  R^omain  seul  l'a  faite,  et  par  mon  artifice. 
Rome  l'eût  laissé  vivre;  et  sa  légahté 
N'eut  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 
Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savoit  faire , 
Elle  le  souffroit  mal  auprès  d'un  adversaire; 
Mais  quoique ,  ])ar  ce  triste  et  prudent  souvenir, 
De  cIkîz  Antioclius  elle  l'ait  fait  bannir , 
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Elle  auroit  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 
Chez  un  prince  allié  les  restes  de  sa  vie. 
îje.seul  Flaminius,  trop  pique' de  TafFront 
Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front , 
(Car  je  crois  que  tu  sais  que ,  quand  l'aigle  romaine 
Vit  choir  ses  légions  aux  bords  du  Trasimène  j 
Flamiuius  son  père  en  étoit  général , 
Et  qu'il  y  tomba  mort  de  la  main  d'Annibal  ;  ) 
Ce  fils  donc,  qu'a  pressé  la  soif  de  sa  vengeance, 
S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence  : 
L'espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  filsj 
Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  haute  jalousie 
De  ce  que  Nicomède  a  conquis  dans  l'Asie , 
Et  de  voir  Laodice  unir  tous  ses  Etats , 
Par  l'hymen  de  ce  prince ,  à  ceux  de  Prusias  : 
Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 
I)'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage, 
Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur, 
Pour  rompre  cet  hymen  et  borner  sa  grandeur. 
Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse. 

CLE  ONE. 

Attale  à  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse  I 
Mais  que  n'agissoit  Rorue  avant  que  le  retour 
De  cet  amant  si  cher  affermit  son  amour  ? 

A  R  s  I  N  O  E. 

Irriter  un  vainqueur  en  tête  d'une  armée 
Prête  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allume> 
C'étoit  trop  hasarder;  et  j'ai  ^-^y^^^^'  '^  mieuî 
Qu'il  falloit  de  son  tort  l'attirer  en  ces  lieux. 
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Métrobate  l'a  fait  par  des  terreurs  paniques  ^ 

Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques  ; 

Et  pour  l'assassiner  se  disant  suborné  , 

Il  Ta ,  grâces  aux  dieux  ,  doucement  amené. 

Il  vient  s'en  plaindre  au  roi ,  lui  demander  justice  ; 

Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 

Sans  prendre  aucun  souci  de  me  justifier^ 

Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'effrayée, 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée: 

Il  a  cru  me  surprendre ,  et  l'a  cru  bien  en  vain  , 

Puisque  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  main. 

C  L  É  0  N  E. 

Mais,  quoi  que  Rome  fasse  et  qu'Attale  prétende, 
Le  moyen  qu'à  ses  vœux  Laodice  se  rende  2 

A  R^  I  N  o  E- 

Et  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 

Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi ,  Rome,  et  la  cour. 

Je  nen  veux  pas ,  Cléone ,  au  sceptre  d'Arménie  : 

Je  cherche  à  m'assurer  celui  de  Bithynie  ; 

Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous  , 

Que  cette  reine  api'ès  se  choisisse  un  époux. 

Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle , 

Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 

Le  roi,  que  le  Romain  poussera  vivement , 

De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement } 

Et  ce  prince,  piqué  d'une  juste  colère  , 

'^'7»Tiportera  sans  doute  et  bravera  son  père. 

S  il  estprojuj^vov  bouillant,  le  foi  nel'estpas  moins;! 

Et  comme  à  l'échauffer  j'appliquerai  mes  soius,,      ' 
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Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  aman  t  soit  sensible , 
Mon  entreprise  est  sure  et  sa  perte  infaillible. 
Voilà  mon  cœur  ouvert ,  et  tout  ce  qu'il  prétend. 
Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend. 
Allons,  et  garde  bien^le  secret  de  ta  reine, 
c  L  E  o  N  E. 

Vous  me  connoissez  trop  pour  vous  en  mettre  eu  peine. 


l'IN    DU    PREMIER    ACTt'. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

PRUSIAS,  AKASPE. 

i 

P  R  U  s  I  A  s.  J 

i 

Iaevenir  sans  mon  ordre,  et  se  montrer  ici!!  j 

ARASPE.  ' 

-  .        I 

Seigneur,  VOUS  auriez  tort d  en  prendre  aucun  souci;    j 

Et  la  haute  vertu  du  prince  INicomède 

Pour  ce  qu'oupeut  en  craindre  est  un  puissant  remède,* 

Mais  tout  autre  que  lui  devroit  être  suspect  : 

Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect ,         i 

Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 

Des  secrètes  raisons  de  tajit  d'impatience. 

PRUS  tAS. 

Je  ne  les  voit  que  trop ,  et  sa  témérité' 

IN 'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

Il  n'en  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquête 

au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes 5 

Qu'il  est  lui  seul  sa  règle,  et  que  sans  se  trahir 

Des  héros  tels  que  lui  ne  sauroient  obéir. 

ARASPE. 

C'est  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent  : 
A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent; 
Et  ces  grands  cœurs,  enllés  du  bruit  de  leurs  combats^ 
Souverains  dans  l'armée  et  parmi  leurs  soldats, 


I 
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Font  du  commandement  une  douce  habitude , 
Pour  qui  Tobéissance  est  un  métier  bien  rude. 

PRUSIAS. 

Dis  tout,  Araspe;  dis  que  le  nom  de  sujet 
Re'duit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject; 
Que,  bien  que  leur  naissance  au  trône  les  destine, 
Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  s'en  mutine  y 
Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  du, 
Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 
Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 
Dans  le  gros  de  son  peuple  et  dans  ses  domestiques^^ 
Et  que,  si  Ton  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 
De  son  règne  ennuyeux  et  de  ses  tristes  jours , 
Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance, 
Lui  laissant  un  vain  titre,  usurpe  sa  puissance. 

AR.ASPE. 

C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudroit  redouter, 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  faudroit  arrêter, . 
JMais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire; 
Le  prince  est  vertueux,  et  vous  êtes  bon  père. 

PRUSIAS. 

Si  je  n'étois  bon  père ,  il  seroit  criminel  : 
Il  doit  son  innocence  à  l'amour  paternel  ; 
C'est  lui  seul  qui  l'excuse  et  qui  le  justifie , 
Ou  lui  seul  qui  me  trompe  et  qui  me  sacrifie  : 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  haute  vertu 
Contre  l'ambition  n''ait  en  vain  combattu  , 
Qu'il  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se  lasser  d'un  père; 
Mille  exempjes  sanglans  nous  peuvent  l'enseigner  : 
Uii'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardeur  de  régner; 
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Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète  , 

La  nature  est  aveugle  et  la  vcîrtu  muette. 

Te  le  diiai-je,  Araspe?  il  m'a  trop  bien  servi; 

Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  l'a  tout  ravi  : 

Il  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veut  elrc  ; 

Et  qui  me  fait  re'gner  en  effet  est  mou  maître. 

Pour  paroître  à  mes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  ; 

On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant.    '         ^ 

Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approche; 

Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  : 

Elle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi. 

Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi  ; 

Et  que ,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne, 

Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 

J'en  rougis  dans  mon  ame;  et  ma  confusion , 

Qui  renouvelle  et  croît  à  chaque  occasion, 

Sans  cesse  offre  à  mes  yeu^  cette  vue  importune. 

Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une; 

Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut^ 

Juge,  Araspe,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

JiRASPE^ 

Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vraie  et  saine  politique. 
Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant , 
Encor  qu'il  soit  sans  crime,  il  n'est  pas  innocent  : 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tout  permettre; 
C'est  un  crime  d'Etat  que  d'en  pouvoir  commettre  ; 
Et  qui  sait  bien  l'égnor  l'empcche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  châtiment, 
Et  prévient,  par  un  ordre  à  tous  deux  salutaire, 
Ou.lesmaux  qu'il  prépare,  ou  ceux  qu'il  pourroitfaire^ 

\  r! 
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Mais,  Seigneur,  pour  le  prince,  il  a  trop  de  vertu  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

Et  m'en  rcpondras-tu.^  ' 

Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire  1 
Pour  venger  Annibal ,  ou  pour  perdre  son  frère  ? 
Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  e'gal 

Et  l'amour  de  son  frère  et  la  mort  d'Annibal?  l 

Non,  ne  nous  flattons  point:  il  court  à  sa  vengeance;  ^ 

lien  a  le  prétexte ,  il  en  a  la  puissance  ;  "^ 

Il  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  Etats  ;  ■ 

Il  est  le  dieu  du  peuple,  et  celui  des  soldats.  * 

Sur  de  ceux-ci,  sans  doute  il  vient  soidever  l'autre ,  ; 

Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre!  i 
Mais  ce  peu  qui  m'en  reste,  encor  que  languissant , 

N'est  pas  peut-être  encor  tout  à  fait  impuissant.  ; 

Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse ,  ' 

Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse ,  \ 
Le  chasser  avec  gloire ,  et  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment  : 
Mais ,  s'il  ne  m'obéit ,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre , 
Quoi  qu'il  ait  fiait  pour  moi,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre 
Dussé-jc  voir  par  là  tout  l'Etat  hasardé.... 

ARASPE.  ! 

Il  vient.  i 

SCÈNE   II.  i 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARASPE.  • 

PRUSIAS.  ! 

Vous  voilà, .Prince  !  Et  qui  vous  a  mandé?  i 
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NICOMtDE. 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 
Mettre  à  vos  pieds,  Seigneur,  encore  une  couronne, 
De  jouir  de  Thonneur  de  vos  embrassemens , 
Et  d'être  le  témoin  de  vos  contentemens. 
Après  la  Cappadoce  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bitliynie, 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi  • 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  servir  de  moi, 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire , 
Et  fait  tomber  sur  moi  l'honneur  de  sa  victoire. 

FRUSIAS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassemens, 

Me  faire  par  écrit  de  tels  remercîmcns  ; 

Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 

Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 

Abandonner  mon  camp  ^i  est  un  capital, 

Inexcusable  en  tous ,  et  plus  au  général  ; 

Et  tout  autre  que  votiî,  malgré  cette  conquête, 

B.e venant  sans  mon  ordre  ,  eût  payé  de  sa  tête, 

N  I  G  O  M  È  D  E. 

J'ai  failli ,  je  l'avoue  ,  et  mon  coeur  imprudent 

A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent: 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  olï'ensc  , 

Lui  seul  à  mon  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'étoit  moins  précieux  , 

Je  scrois  innocent,  mais  si  loin  de  vos  yeux, 

Que  j'aime  mieux,  Seigneur,  en  perdre  un  peu  d'estiniCj 

Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime, 

Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi 

Si  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi. 
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FRUSIAS. 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père  5 
Et  sous  le  nom  d'un  fils  toute  faute  est  légère  : 
Je  ne  veux  voir  en  vous  que  mon  unique  appui. 
Recevez  tout  l'honneur  qu'on  vous  doit  aujourd'JiuL 
L'ambassadeur  romain  me  demande  audience; 
Il  verra  ce  qu'en  vous  je  prends  de  confiance  j 
Vous  l'ëcouterez,  Prince  ,  et  re'pondrez  pour  moi^ 
Vous  êtes  aussi  bien  le  ve'ri table  roi  ; 
Je  n'en  suis  plus  que  Fombre,  et  l'âge  ne  m'en  laisse 
Qu'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  à  ma  vieillesse  j 
Je  n'ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder. 
L'inte'rét  de  l'Etat  vous  doit  seul  regarder; 
Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute  : 
Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute  ; 
Et ,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain , 
Pour  la  bien  réparer,  r^ournez  dès  demain. 
Remettez  en  éclat  la  puissance  absolue: 
Attendez-la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue, 
Inviolable,  entière;  et  n'autorisez  pas  . 
De  plus  médians  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 
Le  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple , 
Vous  désobéiroicnt  sur  votre  propre  exemple  : 
Donnez-leur-en  un  autre,  et  monlrez  à  l^urs  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

NIC  omÈde. 
J'obéirai,  Seigneur,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense; 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance. 
La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  Etats, 
Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 
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li  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire: 

De  grâce  accordez-moi  l'honne^ir  de  l'y  conduire. 

P  RU  SI  A  s. 

Tl  n'appartient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-même ,  ou  l'héritier  d'un  roi. 
Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Arménie, 
Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie  : 
Tandis  que  je  ferai  préparer  son  départ, 
Tous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part. 

mcomÈde. 
Elle  est  prête  à  partip  sans  plus  grand  équipage. 

PRUSI  AS. 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  entre  ,  il  le  faut  écouter; 
Pois  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

SCÈNE    III. 
rRUSLVS,  NICOMÈDE,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

FL  AMINIUS. 

Sur  le  point  de  par  tir,  Rome,  Seigneur,  me  mande 
Oue  je  vous  fasse  encor  pour  elle  une  demande. 
Elle  a  nourri  vingt  ans  un  prince  votre  fils; 
E!t  vous  pouvez  juger  des  soins  qu'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques 
Oui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Surtout  il  est  instruit  en  l'art  de  bien  régner: 
C'est  à  vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture, 
Donnez  ordre  qu'il  règne:  cUe  vous  en  conjure; 
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Ta  vous  offenseriez  T^stime  qu'elle  en  fait, 
Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

PRUSI  AS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat 

Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat  : 

Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites  , 

Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites. 

Mais  vous  voyez.  Seigneur,  le  prince  son  aîné, 

Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné; 

Il  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire, 

Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire. 

Soutirez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  mci. 

nicomÈde. 
Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Altale  loi. 

PRUSIAS. 

C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

N  IComÈDE, 

Le  vôtre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  mêle  Rome?  et  d'où  prend  le  sénat, 
yous  vivant,  vousrégnant,cedroit  sur  votre  Etat? 
Vivez,  régnez,  Seigneur;  jusqu'à  la  sépulture, 
Et  laissez  faire  après ,  ou  Rome ,  ou  la  nature. 

PRUSIAS. 

Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  effort- 

NICOMEDE. 

Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort  ; 
Et  de  pareils  amis,  en  bonne  politique.... 

PRUSIAS. 

■Ah!  ne  me  brouillez  point  avec  la  république; 
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Portez  plus  de  respect  à  de  tels  alliés. 

nicomÈde. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  liumilie's  ; 
Et,  quelque  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie, 
Seigneur ,  je  lui  rendrois  son  pre'sent  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  iiistruit  en  l'art  de  commander, 
C'est  un  rare  tre'sor  qu'elle  devroit  garder , 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture, 
Ou  pour  le  consulat ,  ou  pour  la  dictature. 

FLAMiMUS,  à  Prusias. 

Seigneur,  dans  ce  discours  qui  nous  traite  si  mal, 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal  j 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N'en  a  mis  en  son  cœur  que  mépris  et  que  haine. 

nicomÈde. 

Non  ;  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 
On  me  croit  son  disciple ,  et  je  le  tiens  à  gloire; 
Et  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire, 
Il  doit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 
D'avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison. 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  son  père  à  triompher  de  Rome. 

FLj\  MI  >  lu  s. 
Ahl  c'est  trop  m'outragcr. 

mcomÈde. 

N'outragez  plus  les  morts.   > 

PRUSIAS. 

Et  vous,  ne  cherchez  point  à  former  de  discords; 
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Parlez,  et  nettement ,  sur  ce  qu'il  me  propose. 

nicomÈde. 
Eh  bien,  s'il  est  besoin  de  re'pondre  autre  cliose, 
Attale  doit  régner,  E.ome  l'a  résolu 5 
Et,  puisqu'elle  a  partout  un  pouvoir  absolu, 
C'est  au  roi  d'obéir  alors  qu'elle  commande. 
Attale  a  le  cœur  grand,  l'esprit  grand,  l'âme  grande, 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 
Mais  c'est  trop  que  d'en  croire  un  romain  sur  sa  foi; 
Par  quelque  grand  effet  yoyons  s'il  en  est  digne. 
S'il  a  cette  vertu,  cette  valeur  insigne , 
Donnez-lui  votre  armée,  et  voyons  ces  grands  coups; 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous; 
Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête, 
Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tele. 
Je  lui  prête  mon  bras,  et  veux  des  maintenant, 
S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire; 
Le  fameux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frère; 
Et  loi'squ'Antiochus  fut  par  eux  détrôné, 
Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'aîné. 
Les  bords  de  l'HcUespont,  ceux  de  la  mer  Egée, 
Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtes  rangée. 
Offrent  une  matière  à  son  ambition.... 

FLAMINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection; 
Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtes, 

NICOMEDE. 

J'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi. 
iMais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi; 
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El  nous  verrons  alors  l'effet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places,  i 

Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 

Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  romains; 

Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine , 

INous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène.         | 

PRUSIAS.  I 

Prince,  vous  abusez  trop  tôt  de  ma  bonté  :  [ 

Le  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté  ;  j 

Et  l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère... 

nicomÈde. 
Ou  laissez-moi  parler.  Sire,  ou  faites-moi  taire. 
Je  ne  sais  point  répondre  autrement  pour  un  roi       '. 
A  qui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi.  j 

PRUSlAS. 

t 

Vous  m*offensez  moi-même  en  parlant  de  la  sorte,     j 
Et  vous  devez  domter  l'ardeur  qui  vous  emporte, 

NICOMEDE. 

Quoi  I  je  verrai ,  Seigneur ,  qu'on  borne  vos  Etats , 

Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras, 

Que  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace  , 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace! 

Et  je  remercîrai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément! 

PRUSIAS,  à  Flaminius. 
Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge  : 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

nicomÈde. 
La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeui  : 
Et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 
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Si  j'avois  jusqu'ici  vécu^  comme  ce  frère, 

Avec  une  vertu  qui  fut  imaginaire  j 

(Car  je  Tappelle  ainsi  quand  elle  est  sans  effets 5 

Et  l'admiration  de  tant  d'hommes  parfaits 

Dont  il  a  vu  dans  Ptome  éclater  le  mérite 

N'est  pas  grande  vertu  si  l'on  ne  les  imite  j) 

Si  j'avois  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  yécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros, 

Elle  me  laisseroitla  Bitliynie  entière 

Telle  que  de  tout  temps  l'aîné  la  tient  d'un  pore,. 

Et  s'empresseroit  moins  à  le  faire  régner. 

Si  vos  armes  sous  moi  n'avoient  su  rien  gagner^ 

Mais  parce  qu'elle  voit  avec  la  Bitliynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie. 

Il  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  projet, 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet! 

Puisqu'il  peut  la  servir,  à  me  faire  descendre, 

Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang, 

Le  bien  de  mes  aïeux ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels ,  l'effort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage 

Vous  pouvez  l'en  guérir,  Seigneur,  et  promptemenl;- 

Mais  n'exigez  d'un  fils  aucun  consentement  : 

Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassosse. 

F  L  AMI  N  lus. 
A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  combattu , 
Prince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire 
N'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tcte  d'un  père; . 
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Vous  n'avez  fait  le  roi  que»  garde  de  leur  prix  ; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis, - 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attachée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 
Certes  je  vous  croyois  un  peu  plus  généreux  : 
Quand  les  Romains  le  sont ,  ils  ne  font  rien  pour  eux, 
Scipion ,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage , 
Ne  vouloit  point  régner  sur  les  murs  de^Carthage  ; 
El  de  tout  ce  qu'il  fit  pour  l'empire  romain  , 
Il  n'en  eut  que  la  gloire,  et  le  nom  d'Africain. 
Maison  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  si  pure  ; 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  nature. 
Quant  aux  raisons  d'Etat  qui  vous  font  concevofr- 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir, . 
Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées, 
Elles  vous  déferoient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-des&us, 
Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires, 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires- 

nicomÈde. 
Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 
Si  la  pensée  est  belle ,  ou  si  c'est  vision. 
Cependant,...    ' 

FLAMINIUS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes, 
Nous  ne  la  bornons  point  ;  mais  comme  il  es  t  permis. 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 
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Au  reste  j  soyez  sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez  : 
Le  Poiit  sera  pour  vous  avec  la  Galatie^ 
Avec  la  Cappadoce  ^  avec  là  Bithynie. 
Ce  bien  de  vos  aïeux  ,xes  prix  de  votre  sang. 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang; 
Et,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice^ 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 

(  A  Prusias.  ) 
La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux^, 
Seigneur,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle; 
E  le  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. . 

nicomÈde. 
Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi , 
Comme  vous  l'avez  dit,  sans  rien  prendre  sur  moi.  .. 
La  pièce  est  délicate,  et  ceux  qui  l'ont  tissue 
A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 
Je  n'y  réponds  qu'un  mot ,  étant  sans  intérêt.  - 
Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  en  donne  avis,  et  que  jamais  les  rois , 
Pour  vivre  en  nos  Etats ,  ne  vivent  sous  nos  lois  ; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PRUSI  AS. 

N'avez-vous,  Nicomède ,  à  lui  dire  autre  chose? 

nicomÈde. 
Non ,  Seigneur ,  si  ce  n'est  que  la  reine ,  après  tout, 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout. 
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PRUSI  AS. 

Contre  elle  dans  ma  cour  que  peut  votre  insolence  ?* 

N  icomÈde. 
Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 
Une  seconde  fois  avisez ,  s'il  vous  plaît , 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est, 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

S  G  È  N  E    I  V. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARASPE. 

F  L  A  M  I  N  I  U  s. 

Eu  quoi  I  toujours  obstacle  î 

PRUS  I  AS. 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  gç an<l  miraclg. 
Cet  orgueilleux  esprit ,  enflé  de  ses  succès  , 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès  j 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destine'e. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  l'hyme'ne'e  ; 
Et  les  raisons  d'Etat ,  plus  fortes  que  ses  nœuds, 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux, 

FLAMINIUS. 

Comme  elle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice. 

PRU  S  I  AS. 

JVon,  non;  je  vous  réponds,  Seigneur,  de  Laodice: 
Mais  enfin  elle  est  reine;  et  cette  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 
J'ai  sur  elle ,  après  tout,  une  puissance  entière; 
Mais  j'aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière  : 
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Rendons-lui  donc  visite  ;  et  comme  ambassadeur) 

Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur. 

Je  seconderai  Rome ,  et  veux  vous  introduire^ 

Puisqu'elle  est  en  nos  mains ,  l'amour  ne  nous  peut  nuire. 

Allons  de  sa  re'ponse  à  votre  compliment 

Prendre  l'occasion  de  parler  hautement..  ^ 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

i 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  LAODIGE. 

i 

PRUSIAS.  { 

■D  .  .  ' 

XVEiNE,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes J 

Sa  perte  vous  devroit  donner  quelques  alarmes  :         ? 
Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  long-temps.        j 

LAODIGE.  j 

J'observerai ,  Seigneur ,  ces  avis  importans  j  < 

Et ,  si  jamais  je  règne ,  on  verra  la  pratique  j 

D'une  si  salutaire  et  noÎ3le  politique.  * 

PRUSI  A  s. 
Vous  VOUS  mettez  fort  mal  au  chemin  de  rogner. 

LAODIGE. 

Seigneur,  si  je  m'e'gare ,  on  peut  me  Tenseigner. 

PR  USIAS. 

Vous  méprisez  trop  Rome  ,  et  vous  devriez  faire 
Hus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODIGE. 

Vous  verriez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi , 
Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  roi. 
Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine  , 
Ce  seroit  à  vos  yeux  faire  la  souveraine, 
Entreprendre  sur  vous,  et  dedans  votre  Etat 
Sur  votre  autorité'  commettre  un  attentat  : 

Jo 
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Je  la  refuse  donc,  Seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  du  que  dans  mon  Arménie. 
C'est  là  que  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur , 
Faire  réponse  en  reine ,  et  comme  le  mérite. 
Et  de  qui  l'on  me  parle ,  et  qui  m'en  sollicite. 
Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien  : 
Car  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  suis  rien  j 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise, 
A  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi ,  la  raison  ,  et  les  dieux, 

JPRUSIAS. 

Ces  dieux  vos  souverains ,  et  le  roi  ^otre  père , 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire; 
Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  une  aurtre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie. 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie. 
Partons,  et  dès  demain,  puisque  vous  le  voulez. 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  dçsolés  ; 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  vt>tre'  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 
Des  montagnes  de  morts ,  des  rivières  de  sang. 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  Etats ,  et  garderai  mon  rang  j 
Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave  et  non  votre  sujette: 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

PRUSIAS. 

Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indomté  ; 
■RÉPERTOIRE.  Toine  II,  29 
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Et  quand  vos  yeux  frappes  de  toutes  ces  misères, 
Verront  A-ttale  assis  au  trône  de  vos  pères, 
Alors,  peut-être,  alors  vous  le  prîrez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODI  c  E. 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage, 
Je  serai  bien  changée  et  d'ame  et  de  courage. 
Mais  peut-être,  Seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin, 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin  j 
lis  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  he'ros  que  vous  prêtera  Rome. 

PRUSIAS. 

Sur  un  pre'somptueux  vous  fondez  votre  appui j 
Mais  il  court  èfsa  perte,  et  vous  traîne  avec  lui. 
Pensez-y  bien,  Madame,  et  faites-vous  justice; 
Choisissez  d'être  reine,  ou  d'être  Laodice; 
Et,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi, 
Si  vous  voulez  régner  faites  Attale  roi. 
Adieu. 

SCÈNE   II. 
FLAMINIUS,  LAODïCE. 

FLAMINIUS. 

Madame  ,  enfin  une  vertu  parfaite... 

LAOD  I  CE. 

Suivez  le  roi,  Seigneur,  votre  ambassade  est  faite; 
Et  je  vous  dis  eiicor,  pour  no  vous  point  flatter. 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouter. 

FL  AMI  N  1  u  s. 
Et  je  vous  parle  aussi,  darts  ce  péril  extrême, 
Moins  en  anibassadeup  qu'en  lionime  qui  vous  aimc,| 
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Et  qui,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez, 
Tâche  à  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 
J'ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  confidence 
Qu'une  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence, 
Et  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt, 
Et  les  temps  où  l'on  vit,  et  les  lieux  où  l'on  est, 
La  grandeur  de  courage  en  une  ame  royale, 
N'est  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale, 
tjueson  mérite  aveugle,  et  qu'un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur. 
Qu'elle-même  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
Ne  se  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre. 
Que  pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
«  J'avois  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir!  » 
Vous  iri'itez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 
Nombreuse,  obéissante, à  vaincre  accoutumée  : 
Vous  êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

L  A  O  D  I  c  E. 

Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour. 
Seigneur;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 
Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie; 
Et  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous, 
Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j'étale 
N'est  pas  tant  qu'il  vous  semble  une  vertu  brutale; 
Que,  si  j'ai  droit  au  trône,  elle  s'en  veut  servir, 
Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 
Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée , 
Comme  vous  l'avez  dit,  à  vaincre  accoutumée  ; 
Mais  par  quelle  conduite  \  et  sous  quel  général  ? 
Le  roi, s'il  s'en  fait  fort,  pourroit  s'en  trouver  mal; 
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Et  s'il  vouloit  passer  de  son  pays  au  nôtre  , 

Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  d'un  autre. 

Mais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  Etats, 

Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas! 

Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arménie, 

La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 

Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 

Font5urle  bien  public  les  maximes  d'Etat  : 

Il  connoît  Nicomède,  il  connoît  sa  marâtre  j 

Il  en  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre  j 

Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis  , 

Et  connoît  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice, 

Bien  loin  de  mépriser  Attalepar  caprice, 

J'évite  les  mépris  qu'il  recevroit  de  moi 

S'il  tenoit  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 

Je  le  regarderois  comnue  une  ame  commune, 

Comme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune, 

Plus  mon  sujet  qu'époux  j  et  le  nœud  conjugal 

Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inégal. 

Mon  peuple  à  mon  exemple  en  feroit  peu  d'estime. 

Ce  seroit  trop,  Seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 

Mon  refus  lui  fait  grâce  ,  et  malgré  ses  désirs, 

J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

FL  AMI  NIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  : 
Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraine; 
Le  roi  n'est  qu'une  idée  ,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 
Quoi!  même  vous  allez  jusques  à  faire  grâce! 
Après  cela.  Madame,  excusez  mou  audace  ; 
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Souffrez  que  Rome  enfin  \  ous  parle  par  ma  voix  j 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits  : 
Ou  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arme'nie, 
Comme  simple  romain  souffrez  que  je  vous  die 
Qu'être  allié  de  Rome,  et  s'en  faire  un  appui 
C'est  l'unique  moyen  de  régner  aujourd'hui  ; 
Que  c'est  par  là  qu'on  tient  ses  voisins  en  contrainte, 
Ses  peuples  en  repos,  ses  ennemis  en  crainte  j 
Qu'un  prince  est  dans  son  trône  a  jamais  affermi, 
Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami  ; 
Qu'Attale  avec  ce  titre  est  plus  roi,  plus  monarque, 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque; 
Et  qu'enfin. ►. 

LAODI  CE. 

Il  suffit  ;  je  vois  bien  ce  que  c'est  : 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vousplaît  : 
Mais  si  de  leurs  Etals  Rome  à  son  gré  dispose, 
Certes,  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  chose; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  donner, 
A  mendier  pour  lui  devroit  moins  s'obstiner. 
Pour  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne  : 
Oue  ne  me  l'offre-t-elle  avec  une  couronne? 
C'est  trop  m'importuner  en  faveur  d'un  sujet, 
Moi  qui  tiendrois  un  roi  pour  un  indigne  objet , 
S'il  venoit  par  votre  ordre,  et  si  votre  alUance 
Souilloit  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  sentimens  que  je  ne  puis  trahir  r 
Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir; 
Et  puisque  vous  voyez  mon  ame  toute  entière, 
^       Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 
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FL  AM  I  NIUS. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement: 
Songez  mieux  ce  qu'est  Rome, et  ce  qu'elle  peut  faire; 
Et  si  vous  vous  aimez,  craignez  de  lui  déplaire. 
Cartilage  étant  détruite,  An tiochus  défait, 
Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'effet. 
Tout  fléchit  sur  la  terre,  et  tout  tremble  sur  l'onde; 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 

LAO  DICE. 

La  maîtresse  du  monde  !  Ah!  vous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  falloit  pas  l'xlrménie  et  mou  cœur, 
Si  le  grand  Annibal  n'avoit  qui  lui  succède, 
S'il  ne  revivoit  pas  au  prince  Nicomède, 
Et  s'il  n'avoit  laissé  dans  de  si  dignes  mains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  eu  usage  : 
L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 
Ce  sent  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peut-être 
LeCapitole  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître, 
Et  qu'il  ne  puisse  un  jour... 

F  LA  M  INI  us. 

Ce  jour  est  encor  loin, 
Madame,  et  quelques-uns  vous  diront  au  besoin, 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes, 
Et  que  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes , 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 
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SCÈNE    III. 
jVICOMÈDE,  laodige,  flaminius. 

NI  CO  ME  DE. 

Ou  Rome  a  ses  agens  donne  un  pouvoir  bien  large^ 
Ou  vous  êtes  bien  long  h.  faire  votre  charge. 

FLAMINIUS. 

.Te  sais  quel  est  mon  ordre,  et  si  j'en  sors  ou  non, 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

nicomÈde. 
Allez-y  donc,  de  grâce,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  son  tour  d'entretenir  madame  ; 
Vous  avez  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès, 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits, 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  de'truire 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

FLAMINIUS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  faisoient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

NICOMEDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable, 
C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 
Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés, 
Madame  ? 

FLAMINIUS. 

Ah  !  c'en  est  trop,  et  vous  vous  emportez. 

N  ICO  MEDE. 

Je  m'emporte  ? 

FLAMINIUS. 

Sachez  qu'il  n'est  point  de  contre'© 
Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée... 
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NICOMÈDE. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur» 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur  ^ 
Il  excède  sa  charge  ,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites-moi,  Madame,  a-t-il  eu  sa  réponse  ? 

LAODICB, 

Oui ,  Seigneur. 

NICOMÈDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prends  plus- 
Que  pour  l'agent  d'xVttaîe,  et  pour  Flaminius  • 
Et  si  vous  me  fâchiez  ,  j'ajouterois  peut-être 
Que  pour  l'empoisonneur  d'Annibal,  de  mon  maître,  i 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

FLAMINIUS. 

Il  me  fera  justice  ,  encor  qu'il  soit  bon  père  j 
Ou  Piome,  à  son  refus,  se  la  saura  bien  faire* 

NICOMÈDE. 

Allez  de  l'un  et  l'autre  embrasser  les  genoux. 

FLAMINIUS. 

Les  effets  repondront.  Prince,  pensez  à  vous. 

NICOMEDE. 

,Cct  avis  est  plus  propre  k  donner  à  la  rciiie. 

/    S  G  È  N  E    V  I. 

^'ICOMÈDE,  LAODICE. 

NICOMÈDE. 

iMa  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  ; 

Je  i'cpurgoois  assez  pour  ne  découvrir  pas 

l.es  infâmes  projets  de  ses  assassinats^ 

■ 
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Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 
J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Métrobate  : 
Et  comme  leur  rapport  a  de  quoi  l'étonner, 

Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner.  ] 

LAODICE.  I 

Je  ne  sais  pas,  Seigneur  ,  quelle  en  sera  la  suite  ;  i 

Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduite,  j 

Ni  comme  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint.  j 
Plus  elle  vous  doit  craindre,  et  moins  elle  vous  craint;  i 

Et  plus  vous  la  pouvez  accabler  d'infamie,  ■ 
Plus  elle  vous  attaque  en  mortelle  ennemie. 

N  I  C  O  M  È  Û  E .  t 

Elle  prévient  ma  plainte,  et  cherche  adroitement  j 

A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment  ;  < 

Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse  j 

Nous  déguise  sa  crainte  et  couvre  sa  foiblessc.  1 

LAODICE.  \ 

IjCS  mystères  de  cout  souvent  sont  si  cachés  I 

Que  les  plus  clairvoyans  y  sont  bien  empêchés.  ] 

Lorsque  '^._ous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre,  \ 
Je  n'avois  contre  Attale  aucun  combat  à  rendre  ; 

Rome  ne  songeoit  point  à  troubler  notre  amour:  | 

Bien  plus,  on  ne  vous  souffre  ici  que  ce  seul  jour  ^  1 

Et  dans  ce  même  jour,  Rome  en  votre  présence  1 

Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance.  I 

Pour  moi,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement  | 

Qui  n'attend  point  le  temps  de  votre  éloignement  j;  ; 

Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage  \ 

Qui  m'offusque  la  vue,  et  m'y  jette  un  ombrage.  j 

Le  roi  chérit  sa  femme,  il  craint  Rome  j  et  pour  vor.s  y  I 
S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  œil  un  peu  jaloux , 

- 1 
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Du  moins,  à  dire  tout,  je  ne  saurois  vous  taire 
Qu'il  est  trop  bon  mari  pour  être  assez  bon  père. 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici  ! 
Qui  l'appelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci? 
Je  conçois  mal,  Seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense  j 
Mais  j'en  romprai  le  coup ,  s'il  y  faut  ma  présence. 
Je  vous  quitte. 

S  G  È  N  E    V. 
NICOMEDE,  ATTALE,  LAODIGE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 
N'est  plus  charmant  pour  vous  quand  j'y  melele  mien. 

LA  ODI  CE. 

Votre  importunité,  que  j'ose  dire  extrême , 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  ; 
Il  connoît  tout  mon  cœur ,  et  répondra  pour  moi, 
Comme  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  roi. 

SCÈNE    VI. 
NICOMEDE,   ATTALE. 

ATTALE. 

Puisque  c'est  la  chasser.  Seigneur,  je  me  retire. 

NICOMEDE. 

Non ,  non  j  j'ai  quelque  chose  aussi  bien  k  vous  dire , 
Prince.  J'avois  mis  bas  avec  le  nom  d'aîné, 
L'avantage  du  trône  où  je  suis  destiné  ; 
Et  voulant  seul  ici  d(;fendre  ce  que  j'aime, 
Je  vous  avois  prié  de  l'attaquer  de  même , 
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Et  de  ne  mêler  point ,  surtout ,  dans  vos  desseins , 
Ni  le  secours  du  roi  ni  celui  des  Romains.: 
Mais ,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne, 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne. 


ATT  ALE. 


Seigneur ,  vous  me  forcez  à  m'en  souvenir  mal , 
Quand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  e'gal. 
Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aînesse; 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse , 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 
Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer , 
De  trois  sceptres  conquis ,  d!t  gain  de  six  batailles, 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux  : 
Ne  lui  laissez  plus  voir  ce  long  amas  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire; 
Et  faites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  vertus  et  vos  fameux  exploits; 
Ou  contre  son  amour ,  contre  votre  vaillance , 
Souffrez  Rome  et  le  roi  dedans  l'autre  balance  : 
Le  peu  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 
Qu'ils  n'y  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  léger. 

NICOMEDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome, 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme: 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur. 
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SCÈNE    VIL 

ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ATTALE,  ÀRASPE,   I 

A  R  A  s  P  E. 

Seigneur  ;  le  roi  vous  mande. 

N  I  G  O  M  È  D  E.  .      ; 

Il  me  mande  ?  , 

AR  AS  PE. 

Oui ,  Seigneur. 

ARSINOÉ. 

Prince ,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire. 

nicomÈde.  V 

J'ignore  à  quel  sujeï^vous  m'en  venez  instruire  ^  j 

Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité,  v 

Madame..  \ 

ARSINOÉ.  j 

Si  jamais  vous  n'en  aviez  douté, 
Prince^  vous  n'auriez  pas ,  sous  l'espoir  qui  vousfiatt 
Amené  de  si  loin  Zcfnon  et  Mctrobate. 

NICOMEDE.  j 

Je  m'obstinois,  INIadame,  à  tout  dissimuler;  j 

Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

A  R  s  I  N  o  E. 

La  vérité  les  force,  et  mieux,  que  vos  largesses.  ' 
Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promcssi 
Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avoieut  résolu.       j 

N  I  C  o  M  È  D  E.  \ 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mais  vous  l'avez  voulu. 

ARSINOÉ. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n'en  suis  fâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  Vertu  tachée , 
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Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur  l 

La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

N  I  c  o  D  è  M  E,  i 

Je  les  ai  suborne's  contre  vous ,  à  ce  compte  ?  I 

^  I 

A  R  s  I  N  O  E.  \ 

J'en  ai  le  déplaisir ,  vous  en  aurez  la  honte.  \ 

>  i 

NI  CO  ME  DE. 

Et  vous  pensez  par  la  leur  ôter  tout  crédit  ?  ' 

ARS  I  NO  E.  , 

Non,  Seigneur  j  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit.  ] 

nicomÈde.  i 

Qu'ont-ils  dit  qui  vous  plaise,  et  que  vous  vouliez  croire? 

ARSINOE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  vous  comblent  de  gloire.  ' 

nicomÈde.  .  i 

peut-on  savoir  âe  vous  ces  deux  mots  importans?  | 

A  R  A  s  p  E.  i 

Seigneur,  le  roi  s'ennuie ,  et  vous  tardez  long-temps.  j 

ARSINOE. 

Vous  les  saurez  de  lui,  c'est  trop  le  faire  attendre.  ; 

NICOMEDE.  i 

Je  commence,  Madame ,  enfin  à  vous  entendre  :  1 

Son  amour  conjugal,  chassant  le  paternel ,  ' 

Vous  fera  l'innocente,  et  moi  le  criminel.  < 

Mais....  ! 

ARSINOE.  \ 

Achevez, Seigneur  j  cernais,  que  veut-il  dire  ? 

NICOMEDE.  j 

Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire.  | 
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ARSINOE. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importans?  " 

nicomÈde. 
Vous  les  saurez  du  roi ,  je  tarde  trop  long- temps. 


SCÈNE    VIII. 

ARSINOÉ,  ATTALE.  ': 


ARS  1  NOE. 

Nous  triomphons ,  Attale:  et  ce  grand  Nicomède 
Voit  quelle  dign'fe  issue  à  ses  fourbes  succède. 
Les  deux  accusateurs  que  lui-même  a  produits  ,        | 
Que  pour  l'assassiner  je  dois  avoir  séduits,  ! 

Pour  me  calomnier  subornés  par  lui-même,  ' 

N'ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème:  ^ 

Tous  deuxWont  accusée  ,  et  toug  deux  avoué 
L'infâme  et  lâche  tour  qu'un  prince  m'a  joué. 
Qu'en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  ! 
Que  pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes 
Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu  I 
Tous  deuxv6uloientmeperdre,et  tous  deux  l'ontpen 

ATTALE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 
Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pure  j 
Mais  pour  l'examiner  ,  et  bien  voir  ce  que  c'est , 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt! 
Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule  , 
Avoir  pour  deux  médians  une  ame  si  crédule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dit  aujourd'iiui 
Et  subornes  par  vous ,  et  subornés  par  lui  : 
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Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires  , 
Doit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  si  noires  ? 
Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

AR&INOE. 

Vous  êtes  généreux  ,  A-ttale  ,  et  je  le  voi; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATT  A  LE. 

Si  je  suis  son  rival ,  je  suis  aussi  son  frère  j 

Nous  ne  sommes  quVn  sang ,  et  ce  sang  dans  mon  cœur 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur. 

A  R  s  I  N  O  E. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine, 
Moi ,  dont  la  perte  est  sure  à  moins  que  sa  ruine! 

A  T  T  A  L  E. 

Si  contre  lui  j*ai  peine  à  croire  ces  témoins  , 
Quand  ils  vous  accusoient  je  les  croyois  bien  moins. 
Votre  vertu,  Madame  ,  est  au-dessus  du  crime. 
Soufîrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime: 
La  siennedans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux, 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie. 
Pour  moi,  si  par  soi-même  on  peut  juger  d'autrui , 
Ce  que  je  sens  en  moi  je  le  présume  en  lui. 
Contre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte , 
Sans  blesser  son  honneur  ,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  du  secours  ,  et  le  fais  hautement; 
Je  crois  qu'il  n'agit  pas  moins  généreusement, 
Qu'il  n'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  l'invite, 
Et  n'oppose  à  mes  vœux  que  son  propre  mérite. 
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A  R  s  I  N  O  É.  ; 

Vous  êtes  peu  du  monde,  et  savez  mal  la  cour.  | 

AT  TA  LE.  I 

Est-ce  autrement  qu'enjprince  on  doit  traiter  Tamour? 

A  R  s  I  N  o  E.  ■ 

Vous  le  traitez,  mon  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme,    i 

AT  T  A  LE, 

Madame ,  je  n*ai  vu  que  des  vertus  a  Rome.  .; 

ARSINOE. 

Le  temps  vous  apprendra,  par  de  nouveaux  emplois,  j 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois.  .        j 

Cependant ,  si  le  prince  est  encor  votre  frère,  i 

Souvenez- vovis  aussi  que  je  suis  votre  mère; 
Et  maigre  les  soupçons  que  vous  avez  conçus , 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


«  SCÈNE  I. 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

F.,TBSve„irleprince,Araspe. 

(  Araspe  rentre.  )  . 

Et  vous  ,  Madame , 
Ptetenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  Tame. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs, 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs  ; 
Quel  besoin  que  cespleurs  prennent  votre  défense? 
Douté-je  de  son  crime,  ou  de  votre  innocence? 
Et  reconnoissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  ébranle  mon  esprit  ? 

A  R  s  1  N  o  É. 
Ah!  Seigneur,  est-il  rien  qui  répare  l'injure 
Que  faità  l'innocence  un  moment  d'imposture? 
Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté  ? 
II  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  à  la  plus  haute  gloire. 
Combien  dans  votre  cour  est-il  de  médisans  I 
Combien  le  prince  a-t-il  d'aveugles  partisans^ 
Qui ,  sachant  une  fois  qu'on  m'a  calomniée, 
Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée  ! 

3o 


Ti 
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Et  si  la  moinclre  tache  en  demeure  en  mon  nom  , 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon  , 
Suis-je  digne  de  vous  ?  et  de  telles  alarmes 
Touchent-elles  .trop  peu  pour  mériter  mes  larmes. 

PRUSIAS.  ^ 

Ah  !  c'est  trop  de  scrupule  ,  et  trop  mal  pre'sumer 
D'un  mari  qui  vous  aime,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie  , 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomède ,  et  je  veux  qu'aujourd'hui.... 

SCÈNE   IL 

PRUSIAS ,  ARSINOÉ ,  NICOMÈDE ,  ARASPE , 

GARDES. 
ARSINOE. 

Grâce  ,  grâce, Seigneur  ,  k  notre  unique  appui  I 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 
Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  de  villes  ! 
Grâce 

NICOMEDE. 

De  quoi ,  Madame?  est-ce  d'avoir  conquis 
Trois  sceptres  que  ma  perte  expose  à  votre  fils  ; 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie , 
Que  même  votre  Rome  en  a  pris  jalousie  ; 
D'avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois  , 
Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits , 
Trop  du  grand  Annibal  pratiqué  les  maximes  ? 
S'il  faut  grâce  pour  moi,  choisissez  de  mes  crimes  ; 
Les  voilà  tous  ,  Madame  j  et  si  vous  y  joignez 
D'avoir  cru  des  méchans  par  quelque  autre  gagnés  , 
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D'avoir  une  ame  ouverte  ,  une  franchise  entière, 
Qui ,  dans  leur  artifice  ,  a  manqué  de  lumière  , 
C/est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jouv 
Qu'au  milieu  d'une  armée  et  loin  de  votre  cour  , 
Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence  , 
Et,  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

AR  SI  NOE. 

Je  m'en  dédis  ,  Seigneur  j  il  n'est  point  criminel. 
»S'il  m'a  voulu  noircir  d'un  opprobre  éternel , 
H  n'a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  a  ses  pareils  le  nom  de  belle-mère. 
De  cette  aversion  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
Que  son  maître  Annibal ,  malgré  la  foi  publique  , 
S'abandonne  aux  fureurs  d'une  terreur  panique  : 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  au  désespoir  qu'à  l'hospitalité  ; 
Ces  terreurs,  ces  fureurs  sont  de  mon  artifice. 
Quelque  appât  que  lui-même  il  trouve  en  Laodicc  , 
C'est  moi  qui  fais  qu'Attale  a  des  yeux  comme  lui  ^ 
C'est  moi  qui  force  Rome  à  lui  servir  d'appui  ; 
De  cette  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse  : 
Et,  pour  venger  ce  maîtreetsauversa  maîtresse, 
S'il  a  tâché ,  Seigneur  ,  de  m'éloigner  de  vous , 
Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 
Ce  foible  et  vain  effort  ne  touche  point  mon  ame. 
Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  femme* 
Que  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  persécuter  : 
Car  enfin  hors  de  là  que  peut-il  m'imputer  ? 
Ma  voiî^ ,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée  , 
\-t-elle  refusé  d'enfler  sa  renommée  ? 
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Et .  lorsqu'il  l'a  fallu  puissanimeî\t  secourir,  ■ 

Que  la  moindre  longueur  l'auroit  laissé  périr,  j 

Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires?  i 

Qui  l'a  mieux  dégagé  de  ses  deslins  contraires?  ■ 

A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  soigneux  agent  j 

Pour  hâter  les  reiiforts  et  d'hommes  et  d'argent?  | 

Vous  le  savez  ,  Seigneur  :  et  pour  reconnoissance  ;  i 
Après  l'avoir  servi  de  toute  ma  puissance , 

Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  î  3 

Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  j^aloux;  j 

Je  vous  l'ai  déjà  dit.  ' 

p  R  u  s  I A  s.  t 
Ingrat,  que  peux-tu  dire? 

NICOMEDE.  \ 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire.  ■( 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissans  secours  ^ 

Dont  elle  a  conservé  mon  honneur  et  mes  jours ,  î 

Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  elle  étale ,  i 

Travailloient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale^      | 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassoit  pour  lui.,  i 

Et  préparoit  dès-lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentimens  qu'elle  ait  été  poussée,  | 

J'en  laisse  le  ciel  juge  :  il  connoît  sa  pensée^ 
Il  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vœux  j 
Il  lui  rendra  justice,  et  peut-être  à  tous  deux. 
Cependant ,  puisqu'enfin  l'apparence  est  si  belle , 
Elle  a  parlé  pour  moi,  je  dois  parler  pour  elle, 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir  j 

Que  vous  laissez  long-temps  deux  médians  à  punir. 
Envoyez  Métrobale  et  Zenon  au  supplice. 
Sa  gldirc  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
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Tous  Jeux  l'ont  accusée  j  et,  s'ils  s'en  sont  dédits 
Pour  la  faire  innocente  et  charger  votre  fils, 
Ils  n'ont  rien  fait  pour  eux,  et  leur  mort  e&t  trop  Juste 
Après  s'être  joués  d'une  personne  auguste. 
I/ofFense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 
On  n'en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 
Il  faut  sous  les  tourmens-que  l'imposture  expire;: 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  légèreté  d'un  esprit  délo\al. 
L'exemple  est  dangereux  ,  et  hasarde  nos  vies 
S'il  met  en  siireté  de  telles  calomnies. 

A  R  s  I  N  O  E. 

Quoi  I  Seigneur,  les  punir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité , 

Qui  vous  a  contre  nioi  sa  fourbe  découverte  , 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  ma  perle  ; 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt , 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  I 

C'est  être  trop  adroit,  prince,  et  trop  bien  l'entendre. 

PR  U  s  I  AS. 

Laisse  là  Métrobate,  et  songe  à  te  défendre. 
Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

N  I  c  o  M  È  D  E. 

M'en  purger  !  m.oi.  Seigneur  !  Vous  ne  le  croyez  pas  : 
Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte , 
Quand  il  se  rend  coupable,  un  peu  plus  haut  se  porte  ; 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir, 
•  Où  sa  gloire  se  sauve  à  l'ombre  du  pouvoir. 
Soulever  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée  ; 
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Venir,  le  bras  levé,  la  tirer  de  vos  mains  ' 

Malgré  l'amour  d'Attale  et  Tefiort  des  Romains , 
El  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie  | 

Avec  tous  vos  soldats  et  toute  l'Arménie;  i 

C'est  ce  que  pourroit  faire  un  homme  tel  que  moi ,        j 
S'il  pouvoit  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes  ;  1 

Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes.  \ 

Punissez  donc ,  Seigneur,  Métrobate  et  Zenon  ; 
Pour  la  reine  ou  pour  moi ,  faites-vous-en  raison,  , 

A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse;  ! 

Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  humain  cesse: 
Et  ces  esprits  légers  ,  approchant  des  abois  , 
Pourroient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

ARSI  N  o  E. 

Seigneur.... 

nicomÈde. 

Parlez,  Madame,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose; 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
Ils  auroient  des  remords  qui  ne  vous  plairoient  pas. 

A  R  s  I  N  o  E. 

Vous  voyez  à  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle  ; 

Quand  je  le  justifie ,  il  me  fait  criminelle. 

Mais  sans  doute ,  Seigneur,  ma  présence  l'aigrit, 

Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit; 

Il  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime  , 

Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crimç. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 

A  ous  assuricv.  un  sceptre  à  ma  protection  , 
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Ni  que,  pour  garantir  la  personne  d'Attale, 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  : 
Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin , 
C'étoit  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre, 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre; 
Et  sur  votre  tombeau,  mes  premières  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

PRUSIAS. 

Ah  Madame  ! 

A  R  s  I  N  G  E. 

Oui ,  Seigneur,  cette  heure  infortunée 
Par  mes  derniers  soupirs  clora  ma  destinée; 
Et,  puisqu'ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui?  que  peut-il  contre  moi  ? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage , 
De  ce  fils  qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage, 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  élever; 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  péril  et  sans  gloire. 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert,  et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux. 
Et  n'appréhendez  point  Rome  ni  sa  vengeance; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal , 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal, 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Antiochus,  et  qu'en  reçut  Carthagc. 
Je  me  retire  donc  afm  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté; 
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Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu'en  votre  présence 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'offense , 
Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  cligne  de  vous. 

SCÈNE    III. 
PRUSÏAS,  NICOMÈDE,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

NicoMEDE,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  faclie. 
Quoi  qu'on  t'ose  imputer,  je  ne  te  crois  point  lâcher 
Mais  donnons  quelque  chose  à  Rome  qui  se  plaint, 
Et  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint. 
J'ai  tendresse  pour  toi ,  j'ai  passion  pour  elle; 
Et  je  ne  veiix  pas  voir  cette  haine  éternelle, 
Ni  que  des  sentimens  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer.. 
J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature, 
Etre  père  et  mari  dans  cette  conjoncture.... 

N  I  c o mÈde. 
Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  ? 
Ne  soyez  l'un  ni  l'autre. 

PRU  SI  AS. 

Et  que  dois-je  être? 

NICOMÈDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père; 
Il  regarde  son  trône  ,  et  rien  de  plus.  Régnez  ; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Malgré 
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Malgré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande , 
Vous  pouvez  déjà  voir  comme  elle  m'appiéiiende, 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner, 
Parce  qu'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRUSIAS. 

Je  règne  donc,  ingrat  î  puisque  tu  me  l'ordonnes. 
Choisis ,  ou  Laodice ,  ou  mes  quatre  couronnes  : 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi; 
Je  ne  suis  plus  ton  père ,  obéis  à  ton  roi, 

nicomÈde^ 

Si  vous  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice 

Pour  l'offrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice, 

Je  vous  demanderois  le  loisir  d'y  penser  : 

Mais  enfin ,  pour  vous  plaire  et  ne  pas  l'ofFenscr, 

J'obéirai,  Seigneur^  sans  répliques  frivoles, 

A  vos  intentions ,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits, 

Et  laissez  Laodice  en  liber.té  du  choix. 

Voilà  quel  est  le  mien. 

PRUSIAS. 

Quelle  bassesse  d'ame  î 
Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme  î 
Tu  la  préfères,  lâche!  à  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux  î 
Après  cette  infamie  es-tu  digne  de  vivre? 

nicomÈde. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre  : 
Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  Etats  au  vôtre  sont  unis? 
uépertoire.  Tome  ii.  3i 
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PfiUSI  AS. 

Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au  diadème  ? 

NICOMEDE. 

Me  voyez>vous  pour  Tautre  y  renoncer  moi-même? 
Que  cédé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  Etats  ?  | 

Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas  ?  \ 

Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  est  fâcheux  à  dire  :  ! 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expir 
Et  vos  peuples  alors ,  ayant  besoin  d'un  roi, 
Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi.    j 
Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance, 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence, 
Et  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puissant , 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent.       \ 
Que  si  leurs  sentimens  se  règlent  sur  les  vôtres , 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  bien  rangé  d'autres  j        \ 
Et ,  dussent  vos  Romains  en  être  encor  jaloux , 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.        i 

PRUSIAS.  i 

J'y  donnerai  bon  ordre.  , 

NICOMEDE.  1 

Oui,  si  leur  artifice  , 

De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacrifice: 
Autrement  vos  Etats  à  ce  prince  livres 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez,     j 
Ce  n'est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare  ; 
Je  le  dis  à  lui-mcme  ,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  voilà  qui  m'entend. 
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PRUSIAS. 

Va  ,  sans  verser  mon  sang, 
Je  saurai  bien ,  ingrat  !  l'assurer  en  ce  rang , 
£t  demain... 

SCÈNE    IV. 
PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ATTALE,  FLAMINIIJS, 

ARASPE,  GARDES. 
FLAMINIIJS. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère, 
Seigneur  ,  je  n'ai  reçu  qu'une  offense  légère  ; 
Le  se'nat  en  effet  pourra  s'en  indigner  j 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner. 

PRUSIAS. 

Je  lui  ferai  raison  ;  et  dès  demain  Attale , 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier. 
Et  quant  à  ce  rebelle,  à  ce  courage  fier, 
Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 
Je  veux  qu'au  lieu  d'Attale  il  lui  serve  d'otage; 
Et  pour  mieux  l'y  conduire  il  vous  sera  donné, 
Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné. 

NICOMEDE. 

Vous  m'enverrez  à  Rome  ! 

PRUSIAS. 

On  t'y  fera  justice. 
Va,  va  lui  demander  ta  clière  Laodice. 

NICOMEDE. 

J'irai,  j'irai.  Seigneur,  vous  le  voulez  ainsi ^ 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 


368  N  ICO  MET)  E. 

FLAMINIUS. 

Rome  sait  vos  hauts  faits,  et  de'ja  vous  adore. 

nicomède. 

Tout  beau,  Flaminius;  je  n'y  suis  pas  encore: 
La  route  en  est  mal  sure  ,  à  tout  considérer  j 
Et  (jui  m'y  conduira  pourroit  bien  s'égarer. 

PRUSIAS. 

Qu'on  le  remène ,  Araspe;  et  redoublez  sa  garde. 

(  A  Attale.  ) 

i   Toi ,  rends  grâces  à  Romej  et  sans  cesse  regarde 
Que ,  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien , 
En  perdant  son  appui  tu  nç  seras  plus  rien. 
Vous ,  Seigneur,  excusez  si ,  me  trouvant  en  peine 
De  quelque  déplaisir  que  m'a  fait  voir  la  reine, 
Je  vais  l'en  consoler,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Attale ,  encore  un  coup ,  rend  grâce  à  ton  appui. 

SCÈNE    V. 
FLAMINIUS,  ATTALE. 

ATTALE. 

Seigneur  ,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages 

Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courag( 

Vous  n'avez  point  de  borne  ,  et  votre  atfection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l'avoùrai  pourtant ,  le  trône  de  mon  père 

Ne  fait  pas  le  bonlieur  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  sens, 

C'est  Laodice  acquise  à  mes  vœux  innoccns. 


ACTE    IV^    SCENE    V.  SÔQ 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle 

FL  A  M  INI  us. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vœux  moins  rebeUe. 

AT  TALE. 

Seigneur,  Foccasion  fait  un  cœur  difTe'rent: 
D'ailleurs,  c'est  l'ordre  exprès  de  son  père  mourant^ 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bitliynie., 

FLAMINIUS. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle;  et,  reine  comme  elle  est, 
Cet  ordre ,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qiT il  lui  plaît. 
Ainieroit-elle  en  vous  l'éclat  d'un  diadème 
Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d'un  grand  prince  qu'elle  aime, 
En  vous  quiia  privez  d'un  si  cher  protecteur. 
En  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur? 

AT  TALE. 

Ce  prince  hors  d'ici.  Seigneur,  que  fera-t-elle? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle? 
Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

FLAMi  NI  us. 
Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours: 
Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

ATTALE. 

Ce  seroitbien,  Seigneur,  de  tout  point  me  confondre; 
Et  je  serois  moins  roi ,  qu'un  objet  de  pitié , 
Si  le  bandeau  royal  m'ôtoit  votre  amitié. 
Mais  je  m' alarme  trop,  et  Rome  est  plus  égale. 
IS'en  avez-vous  pas  l'ordre  ? 

FLAMINIUS. 

Oui,  pour  le  prince  Attale ; 
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Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  des  le  berceau  ; 

Mais  pour  le  roi  de  Pont,  il  faut  ordre  nouveau. 

A  T  T  A  L  E, 

Il  faut  ordre  nouveau  I  Quoi  I  se  pourroit-il  faire 
Qu'à  Tœuvre  de  ses  mains  Rome  devînt  contraire, 

Que  ma  grandeur  naissante  y  fît  quelques  jaloux?  I 

FLAMINIUS.  ! 

Que  présumez-vous ,  Prince  ?  et  que  me  dites-vous  ? 

ATTALE.  j 

Vous-même,  dites-moi  comme  il  faut  que  j'explique  ' 

Cette  inégalité  de  votre  république.  i 

FLAMINirS.  j 

Je  vais  vous  l'expliquer ,  et  veux  bien  vous  guérir    •  1 

D'une  erreur  dangereuse  où  vous  semblez  courir.  j 
Rome  qui  vous  servoit  auprès  de  Laodice 

Pour  vous  donner  son  trône  eût  fait  une  injustice;  ; 

Son  amitié  pour  vous  lui  faisoit  cette  loi  :  ' 

Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi;  j 

Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense  | 

De  se  porter  pour  vous  à  cette  violence.  ! 

Laissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté,  j 

Et  tournez  vos  désirs  de  quelque  autre  côté.  j 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATTALE.  J 

Mais  s'il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime  ? 

FLAMINIUS.  I 

Ce  seroit  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard  /J 

Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part;  j 

Cet  liymen  jelteroit  une  ombre  sur  sa  gloire.  [ 
Prince,  n'y  pensez  plus,  si  vous  m'en  pouvez  croire  ;  • 
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Ou,  si  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d'état, 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  Taveu  du  sénat. 


ATT  A  LE. 


A  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède , 
Rome  ne  in'aime  pas  ;  elle  hait  Nicomtde  : 
Et  lorsqu'à  mes  désirs  elle  a  feint  d'applaudir. 
Elle  a  voulu  le  perdre ,  et  non  pas  m'agrandir. 


FL  AMINIUS. 


Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude, 
Suivez  votre  caprice ,  offelisez  vos  amis; 
Vous  êtes  souverain ,  et  tout  vous  est  permis  : 
Mais  puisqu'enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connoÎLrc 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rien  , 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez- vous-en  bien. 

SCÈNE   VI. 

ATTALE. 

Attale,  étoit-ce  ainsi  que  régnolent  tes  ancêtres? 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 
Ah  !  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m'est  importun  : 
S'il  nous  en  faut  avoir  ,  du  moins  n'en  ayons  qu'un  : 
Le  ciel  nous  l'a  donné  trop  grand,  trop  magnanime, 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux, 
Et  d'un  si  rude  joug  affranchissons  ces  lieux. 
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Puisqu'il  leurs  intérêts  tout  ce  qu  ils  font  s*applîquie , 
Que  leur  vaine  amitié  cède  à  leur  politique , 
Soyons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux  , 
El  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aubsi  pour  nous. 


F 11^  DU  quatrîkmt:  acte. 
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ACTE    CINQUIÈME. 


S  G  È  N  E    ï. 

ARSÏNOÉ,    ATTALE. 

A  R  s  I N  O  E. 

J  'ai  prévu  ce  tumulte ,  et  n'en  vois  rien  a  craindre  y 
Comme  un  moment  Tallumc ,  un  momenl>peut  réteindre; 
Et  si  l'obscurité  laisse  croître  ce  bruit , 
Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 
Je  me  fâche  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutine 
Que  de  voir  que  ton  cœur  dans  son  amour  s'obstine  ; 
Et  d'une  indigne  ardeur  lâchem.ent  embrasé, 
Ne  rend  point  de  mépris  à  qui  t'a  méprisé. 
Venge-toi  d'une  ingrate ,  et  quitte  une  cruelle, 
A  présent  que  le  sort  t'a  mis  au-dessus  d'elle  : 
Son  trône ,  et  non  ses  yeux,  a  voit  du  te  charmer.. 
Tu  vas  régner  sans  elle^  à  quel  propos  l'aimer? 
Porte ,  porte  ce  cœur  à  de  plus  douces  chaînes. 
Puisque  te  voilà  roi ,  l'Asie  a  d'autres  reines, 
Qui,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir, 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  t'oilnr.. 

ATTALEo. 

Mais,  Madame.... 

A  R  s  I  N  o  e'. 

Eh  bien ,  soit ,  je  veux  qu'elle  se  rende  r 
Prévois-tu  les  malheurs  qu'ensuite  j'appréhende  ? 
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Sitôt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi , 

Elle  t'engagera  dans  sa  haine  pour  moi. 

Mais,  ô  dieux!  pourra-t-elle  y  borner  sa  vengeance? 

Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance  ? 

Et  refusera-t-elle  à  son  ressentiment 

Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant  ? 

Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie  ? 

AT  TALE. 

Que  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  vraie  I 
Rome ,  qui  n'aime  pas  à  voir  un  puissant  roi , 
L'a  craint  en  Nicomède ,  et  le  craindroit  en  moi. 
Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine , 
Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine  j 
Et  puisque  la  fâcher  ce  seroit  me  trahir , 
Afin  qu'elle  me  souffre ,  il  vaut  mieux  obéir. 
Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  à  l'empire  du  monde  : 
Aussitôt  qu'un  Etat  devient  un  peu  trop  grand  , 
Sa  chute  doit  guérir  l'ombrage  qu'elle  en  prend. 
C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête , 
Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tête  ^ 
Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'Etat. 
Eux  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  hommes 
Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  sommes. 
Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  haut  ascendant 
Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 
Je  les  connois,  Madame,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Autiochus,  et  renverser  Carthagc. 


ACTE    V,    SCENE    II.  3']5 

De  peur  de  choir  comme  eux,  je  veux  bien  m'abaisser, 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer  : 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède , 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nicomède. 
Un  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi  ; 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

A  R  s  I  N  o  e'. 

C'est  de  quoi  je  voulois  vous  faire  confidence. 
Mais  vous  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer  :  cependant  prenez  soin 
D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 

SCÈNE   IL 
FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE. 

A  R  s  I  N  O  É. 

Seigneur  ,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir , 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

FLAMINIUS. 

Madame ,  voyez  donc  si  vous  serez  capable 

De  rendre  également  ce  peuple  raisonnable. 

Le  mal  croît ,  il  est  temps  d'agir  de  votre  part  ; 

Ou ,  quand  vous  le  voudrez ,  vous  le  voudrez  trop  tard. 

Ne  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 

Que  de  le  laisser  faire ,  et  ne  lui  point  répondre. 

Piome  autrefois  a  vu  de  ces  émotions , 

Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 
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Quand  il  falloit  calmer  toute  une  populace , 
Le  sënal  n'épargnoit  promesse  ni  menace  , 
Et  rappeloit  par  là  son  escadron  mutin 
Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin  , 
Dont  il  l'auroit  vu  faire  une  horrible  descente^ 
S'il  eût  traité  long-temps  sa  fureur  d'impuissante 
Et  l'eût  abandonnée  à  sa  confusion  ,    ' 
Comme  vous  semblez  faire  en  cette  occasion. 

AR  SI  N  O  E. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  : 
Ce  qu'a  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  faut  faire;. 
Et  le  roi....  Mais  il  vient. 

SCÈNE  ni. 

PRUSIAS,  ARSIINOÉ,  FLAMINIUS,  ATIALE. 

PRUSIAS. 

Je  ne  puis  plus  douter  ,- 
Seigneur ,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  cliefs  les  gens  de  Laodice. 

F  L  A  M  I  N  I  u  s. 

J'en  avois  soupçonné  déjà  son  artifice. 

AT  TALE. 

Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés  I 

FL  AMIN  lus. 

Seigneur;  il  faut  agir;  ct^  si  vous  m'en  croyez... 


ACTE    V,    SCENE    V.  877 

SCÈNE   IV. 

PRUSUS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE, 
CLËONE. 

CLÉONE. 

Tout  est  perdu,  Madame,  à  moins  d'un  prompt  remède  *. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicomède  ) 
Il  commence  lui-même  à  se  faire  raison , 
-Et  vient  de  déchirer  Métrobate  et  Zenon. 

ARSINOE. 

Il  n'est  donc  plus  a  craindre,  il  a  pris  ses  victimes  : 
Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consommer  ses  crimes: 
Elle  s'applaudira  de  cet  illustre  effet, 
Et  croira  Nicomède  amplement  satisfait. 

FLAMINIUS. 

Si  ce  désordre  étoit  sans  chefs  et  sans  conduite, 

Je  voudrois,  comme  vous,  en  craindre  moins  la  suite; 

Le  peuple  par  leur  mort  pourroit  s'être  adouci  : 

Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  ; 

Il  suit  toujours  sonbut  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte; 

Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte  ; 

Il  l'amorce,  il  l'acharné,  il  en  éteint  l'horreur, 

Et  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreur. 

SCÈNE    V. 

PRUSÏAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ, 
ATTALE,  CLÉONE,  ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur,  de  tous  cotés  le  peuple  vient  en  foule; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule; 
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Et  suivant  les  discours  qu'ici  même  j'entends  , 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  long-temps  : 
Je  n'en  puis  plus  répondre. 

PRUSIAS.  > 

Allons  ,  allons  le  rendre, 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre  : 
Obéissons,  Madame,  à  ce  peuple  sans  foi, 
Qui ,  las  de  m' obéir,  en  veut  faire  son  roi  j 
Et  du  haut  d'un  balcon,  pour  calmer  la  tempête, 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 

A  T  T  A  L  E. 

Ah  Seigneur  î 

PRUSIAS. 

Cest  ainsi  qu'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  ainsi ,  c'est  ainsi  qu'il  est  du. 

ATT  ALE. 

Ah!  Seigneur,  c'est  tout  perdre,  et  livrer  a  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage  ; 
Et  j'ose  dire  ici  que  votre  majesté 
Aura  peine  elle-même  à  trouver  sûreté. 

PRUSIAS. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  toutcequ'il  m'ordonne, 
Lui  rendre  Nicomède  avecque  ma  couronne  : 
Je  n'ai  point  d'autre  choix  j  et,  s'il  est  le  plus  fort, 
Je  dois  à  son  idole,  ou  mon  sceptre,  ou  la  mort. 

FLAMI  NIUS. 

Seigneur,  quand  ce  dessein  auroit  quelque  justice, 
Est-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse? 
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Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis? 
C'est  l'otage  de  Rome,  et  non  plus  votre  fils  : 
Je  dois  m'en  souvenir  quand  son  père  l'oublie. 
C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  viej 
J'en  dois  compte  au  sénat ,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port,  toute  prête  à  partir^ 
Le  palais  y  répond  par  la  porte  secrète: 
Si  vous  le  voulez  perdre,  agréez  ma  retraite; 
Souffrez  que  mon  départ  fasse  connoître  à  tous 
Que  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux  j 
Et  ne  l'exposez  pas  à  ce  honteux  outrage 
De  voir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

AR  SINOE. 

Me  croirez-vous,  Seigneur?  et  puis-je  m' expliquer? 

PRU  s  I  AS. 

Ahl  rien  de  votre  part  ne  sauroit  me  choquer  : 
Psirlez. 

A  R  s  I  N  o  e'. 

Le  ciel  m'inspire  un  dessein  dont  j'espère 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 
S'il  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  ce  moment 
Enlever  avec  lui  son  otage  aisément  ; 
Cette  porte  secrète  ici  nous  favorise. 
Mais,  pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise, 
Montrez-vous  à  ce  peuple,  et  flattant  son  courroux, 
Amusez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous; 
Faites-lui  perdre  temps,  tandis  qu'en  assurance 
La  galère  s'éloigne  avec  son  espérance. 
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S'il  force  le  palais,  et  ne  l'y  trouve  plus , 

Vous  ferez  comme  lui  le  surpris,  le  confus  j  I 

Vous  accuserez  Rome,  et  promettrez  vengeance  • 

Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence.  : 

Vous  enverrez  après,  sitôt  qu'il  sera  jour, 

Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour,        ^ 

Où  mille  empécliemejis  que  vous  ferez  vous-même 

Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème.  ! 

Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujourd'hui 

ïl  n'attentera  rien  tant  qu'il  craindra  pour  lui. 

Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile. 

Ici  la  délivrance  en  paroît  trop  facile  ; 

Et  s'il  l'obtient,  Seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi: 

S'il  le  voit  à  sa  tête  il  en  fera  son  roi^ 

Vous  le  jugez  vous-même. 


PRUSIAS. 


Ah  !  f  avoùrai.  Madame, 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  anie. 
Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAMINI  u  s. 

Il  vous  assure  et  vie,  et  gloire  ,  et  liberté  j 

Et  vous  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage. 

Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

PRUS  I  A  s. 

U  n'en  faut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 
A  R  s  I  N  o  K. 

Ne  prenez  avùc  vous  qu'Araspe  et  trois  soldats: 


■j 
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Peut-être  un  plus  grand  nombre  auroit  quelque  infidèle. 
J'irai  chez  Laodice,  et  m'assurerai  d'elle. 

SCÈNE  VI. 
ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSINOE. 

Attale,  où  courez-vous? 

ATTALE. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté, 
A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre. 

A  R  s  I  N  o  e'. 

Songez  que  ce  n'est  qu'un  que  mon  sort  et  le  vôtre  j 
Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATT  A  LE. 

Je  vais  périr,  Madame,  ou  vous  en  dégager. 

A  R  s  I N  o  e'. 
Allez  donc.  J'aperçois  la  reine  d'Arménie. 

SCÈNE   VIL 
ARSINOÉ,  LAOMCE,  CLÉONE;. 

ARSINOE. 

La  cause  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie.? 

L  A  o  D  I  C  E. 

Non,  Madame,  et  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambition, 
Je  vous  réponds  déjà  de  sa  punition. 

32 
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ARS  INOE. 

Vous  qui  savez  son  crime,  ordonnez  de  sa  peine. 

LAODICE. 

Un  peu  d'abaissement  suffit  pour  une  reine  5 
C'est  déjà  trop  de  voir  son  dessein  avorté. 

AR  s  I  N  OE. 

Dites ,  pour  châtiment  de  sa  témérité, 
Qu'il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème. 

LAODICE. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  va  pas  de  même  ; 
Ils  savent  oublier ,  quand  ils  ont  le  dessus , 
Et  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

A  R  s  I N  o  e'. 
Ainsi  qui  peut  vous  croire  aisément  se  contente. 

LAODICE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  l'ame  plus  violente. 

A  R  s  I  N  o  E. 
Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain  , 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main, 
Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence, 
Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence  ?  J 

LAODICE.  1 

Nous  nous  entendons  mal,  Madame  ;  et  je  le  voi,         ' 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  l'expliquez  pour  moi.    ; 
Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde  5 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  gard 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  niaje-sté  ■ 

Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
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Faites  venir  le  roi,  rappelez  votre  Attale^ 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale: 
Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoître  mal. 


ARSINOE. 

Peut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  e'galî 
Vous ,  par  qui  seule  ici  tout  ce  de'sordre  arrive  ^ 
Vous,  qui  dans  ce  palais  vous  voyez  ma  captive; 
Vous,  qui  me  re'pondrez  au  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu'un  tel  crime  attente  sur  ntion  rang, 
Vous  me  parlez  encore  avec  la  même  aiidace 
Que  si  j'avois  besoin  de  vous  demander  grâce  I 

LAODICE. 

Vous  obstiner,  Madame,  à  me  parler  ainsi, 
C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici, 
Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 
Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime: 
Votre  peuple  est  coupable,  et  dans  tous  vos  sujets 
Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits; 
Mais  pour  moi,  qui  suis  reine,  et  qui,  dans  nos  querelles. 
Pour  triompher  de  vous,  vous  ai  fait  ces  rebelles. 
Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 
M'enlevermon  époux ,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

ARSINo£ 

Je  la  suis  donc,  Madame;  et,  quoi  qu'il  en  avienne. 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais, 
C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 
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L  A  OD  I  CE. 

Vous  tiendrez  malparolc ,  ou  bientôt  sur  ma  tomBe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hécatombe. 
Mais  avez-vous  encôr  parmi  votre  maison 
Quelque  aulie  Métrobate  ou  quelque  autre  Zenon? 

Wappréliendez-vous  point  que  tous  vos  domestiques  { 

Ne  soient  de'jà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques?  ^ 

En  savez-vous  quelqu'^un  si  prêt  à  se  trahir,  ] 

Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir?  | 

Je  ne  veux  point  régner-sur  votre  Bithynie:  ! 

Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie;  } 

Et,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés,  » 

Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vnla  vous  retenez.  , 

i 

ARSINOE.  j^ 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre  ;      ^ 
Flaminiusl'y  mené,  et  pourra  vous  le  rendre  :  j 

Mais  hâtez-vous  de  grâce,  et  faites  bien  ramer, 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer. 

LAODICE. 

Ahî  si  je  le  croyois.... 

A  R  s  I  N  o  e'. 
N'en  doutez  point,  Madame. 

LAODICE. 

Fuyez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  ame  : 

Après  le  coup  fatal  de  cette  indignité, 

Je  n'ai  plus  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'otage 

Jusqu'à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 
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J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens , 

Avec  tous  vos  sujets,  avecque  tous  les  miens j 

Aussi  bien  Annibal  nommoit  une  folie 

De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 

Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  Etats 

Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras  ; 

Et  sous  mon.  désespoir  rangeant  sa  tyrannie,,.. 

A  R  singe'. 

Vous  voulez  donc  enfin^régner  en  Bithynie? 

Et,  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui, 

Le  roi  pourra  souffrir  que  vous  régniez  pour  lui  ? 

LAODICE, 

J'y  régnerai,  Madame,  et  sans  lui  faire  injure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu^n  peinture, 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi, 
Et  qui  règne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi? 
Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

S  C  È  N  E    V  1 1 1.      - 
ARSïNOÉ,  LAODICE,  AÏTALE,  GLÉONE. 

A  R  s  I  N  O  e'. 

Attale,  avez-vous  su  comme  ils  ont  fait  retraite. 

AT  TALE. 

Ah!  Madame! 

ARSINOE. 

Parlez. 

ATTALÉ. 

Tous  les  dieux  irrites 
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Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités. 

Le  prince  est  échappe'. 

LAODICE. 

Ne  craignez  plus ,  Madame  ^ 
La  générosité  déjà  rentre  en  mon  ame. 

A  R  s  I  N  o  É. 

Attale ,  prenez-vous  plaisir  à  m^alarmer  ? 

ATTALE. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  Araspe  ^  avec  sa  foible  escorte , 
L'avoit  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte; 
L'ambassadeur  de  Rome  étoit  déjà  passé, 
Quand  dans  le  sein  d'Àraspe  un  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  Il  s'écrie  j  et  sa  suite; 
De  peur  d'un  pareil  sort,  prend  aussitôt  la  fuite. 

A  R  s  I  N  o  É. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder  ? 

ATTELE. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  sembloient  la  garder  | 
Et  ce  prince.... 

A  R  s  I  N  o  E. 

Ah  mon  filsl  qu'il  est  partout  de  traîtri 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  à  leurs  maîtres! 
Mais  de  qui  savez-vous  un  désastre  si  grand  ? 

ATTALE. 

Des  compagnons  d'Araspe,  et  d' Araspe  mourant. 

Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père  : 
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Il  n'en  ëtoit  plus  temps  :  ce  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  déjà  s'étoit  abandonné , 
Avoit  pris  un  esquif  pour  tâcher  de  rejoindre 
Ce  romain  don  t  l'effroi  peut-ê  tre  n'es t  pas  moindre . 

SCÈNE   IX. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉONE. 

PRUSIAS. 

Non,  non,  nous  revenons  l'un  et  l'autre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  à  vos  yeux. 

A  R  s  I  N  o  E. 

Mourons ,  mourons,  Seigneur ,  et  dérobons  nos  vies 
A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies; 
N'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jaloux 
De  l'honneur  qu'ils  auroient  à  disposer  de  nous. 

LAODICE. 

Ce  désespoir ,  Madame,  offense  un  si  grand  homme 
Plus  que  vous  n'avez  fait  en  l'env^oyant  à  Rome  : 
Vous  devez  le  connoître  j  et ,  puisqu'il  a  ma  foi , 
Vous  devez  présumer  qu'il  est  digne  de  moi. 
Je  le  désavoûrois  s'il  n'étoit  magnanime, 
S'il  manquoit  à  remplir  l'effort  de  mon  estime, 
S'il  ne  faisoit  paroître  un  cœur  toujours  égal. 
Mais  le  voici 3  voyez  si  je  le  connois  mal. 
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s  C  È  N  E    X. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARSI^OÉ,  LIODICE; 
FLAMOIUS,  ATTALE,  CLÉO:SE. 

N'ICaMEDE. 

Tout  est  calme ,  Seigneur  j  un  moment  de  ma  vue 
A  soudain  appaisé  la  populace  émue» 

PRUSIAS. 

Quoi  I  me  viens-tu  braver  jusque  dans  mon  palais , 
Rebelle? 

NICOMEDE. 

C^est  un  nom  que  je  n'aurai  jamais. 
Je  ne  viens  point  ici  luontrer  à  rotre  haine 
Un  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne  ^ 
Je  viens  en  bon  sujet  vous^rendre  le  repos  , 
Que  d'autres  intérêts  troubloient  mal  à  propos-. 
Non  que  je  veuille  à  Rome  imputer  quelque  crime  : 
Du  grand  art  de  régner  elle  suit  la  maxime  j 
Et  son  ambassadeur  ne  fait  que  son  devoir  , 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne; 
Rendez-moi  voire  amour  j  afin  qu'elle  vous  craigne  j 
Pardonnez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  sa  compassion  a  donné  mon  malheur; 
Pardonnez  un  forfait  qu'il  a  cru  nécessaire, 
Et  qui  ne  produira  qu'un  effet  salutaire. 
Faites-lui  grâce  aussi,  Madame,  et  permettez 
Que  jusqucs  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  quel  motif  vous  m'êtes  si  contraire  : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mon  frère; 

Et 
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Et  je  contriburai  moi-même  à  ce  dessein  , 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oui ,  l'Asie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes , 
Et  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  to vîtes  prêtes. 
Commandez  seulement ,  choisissez  en  quels  lieux  ; 
Et  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

A  R  s  I  N  o  E. 
Seigneur,  fautril  si  loin  pousser  votre  victoire, 
Et  qu'ayant  en  vosmainsetmesjourset  ma  gloire, 
La  haute  ambition  d'un  si  puissant  vainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cœur? 
Contre  tant  de  vertus  je  ne  puis  le  défendre  } 
Il  est  impatient  lui-înême  de  se  rendre. 
Joignez  cette  conquête  à  trois  sceptres  conquis, 
Et  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

JPRUSIAS. 

Je  m^  rends  donc  aussi,  Madame;  et  je  veux  croire 
Qu'avoir  un  fds  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire. 
Mais,  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recevons, 
Faites-nous  saj^oir,  Prince,  à  qui  nous  vous  devons, 

nicomÈde. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  cache' son  visage  ^ 
Mais  il  m'a  demande  mon  diamant  pour  gage^ 
Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

ATTALE. 

Le  voulez-vous ,  Seigneur ,  reprendre  de  ma  main  ? 

NICOMEDE. 

Ah!  laissez-moi  toujours  à  cette  digne  marque 
Recoanoître  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque, 
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Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux , 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  pre'cieux.  I 

Mon  frère ,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres, 
Ceux  du  roi ,  de  la  reine ,  et  les  siens  et  les  vôtres. 
Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauvant  toutTEtat?       ' 

AT  TALE. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat  ;  ' 

Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice ,  J 

Sans  la  préoccuper  par  ce  foible  service , 

Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi , 

Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi.  ,| 

Mais,  Madame... 

A  R  s  I  N  O  E.  ' 

Il  suffit,  voilà  le  stratagème  j 

Que  vous  m'aviezpromis  pour  moi  contre  moi-même.  | 
{ANicomède,)  j 

Et  j'ai  l'esprit,  Seigneur,  d'autant  plus  satisfait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'avois  fait, 

nicomÈde,  h  Flaminius. 
Seigneur,  à  découvert,  toute  amei  généreuse  , 
D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tcte  des  rois  : 
Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude, 

F  L  A  M I N I  u  syù  Nicomède., 
C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer , 
Prince,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime. 
Telle  que  doit  Tatlcndre  un  coeur  si  maguauime; 


ACTE    V,    SCENE    X, 

Et  qu'il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi, 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  géne'reux  ami. 

PRUSIAS. 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices  ; 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices^ 
Et  demandons  aux  dieux ,  nos  dignes  souverains, 
Pour  comble  de  bonheur  l'amitié  des  Romains. 


Fin    de    NICOMEDE. 
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